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CHAPITRE PREMIER

 

 

Le temps était clair, ensoleillé. Au volant d’une camionnette Peugeot gris-bleu, Lucien Masson fumait une cigarette tout en observant la route. Il la connaissait par cœur.

Cinq heures de l’après-midi, 332 km au compteur : l’horaire était parfaitement respecté, malgré le long parcours en montagne et le passage de la frontière. Dijon n’était plus qu’à une trentaine de bornes...

La consigne imposait à Masson de rouler à une vitesse modérée, et il s’en accommodait fort bien. Aux approches de la cinquantaine, quand on a toujours exercé le métier de chauffeur, on n’éprouve plus le besoin de faire l’acrobate pour gagner quelques minutes.

Lorsqu'il distingua la silhouette de la fille campée sur le bord droit de la route, il allégea la pression de son pied sur l’accélérateur. Car, même de loin, on pouvait se rendre compte que cette auto-stoppeuse avait un physique plutôt attrayant.

L’impression première de Masson se renforçait au fur et à mesure que son véhicule se rapprochait de la jeune femme. Elle portait un pull rose clair à larges mailles qui moulait une poitrine agressive, une jupe grise très courte et des bottes blanches, lacées, montant à mi-mollet.

Pas un automobiliste, se dit Masson, ne l’aurait dépassée sans ralentir, voire même sans lui proposer de la transporter un bout de chemin... Or, elle n’attendait pas l’invite : elle faisait signe !

Ce fut avec une certaine allégresse intérieure qu’il freina pour ranger sa camionnette à quelques pas de la fille. Il glissa sur la banquette afin d’ouvrir la portière de droite.

L’inconnue parut dans l’encadrement. Sa chevelure blonde barrait de mèches un visage aux grands yeux limpides bordés d’un trait de crayon noir. Son nez fin s’harmonisait mal avec une bouche un peu vulgaire dont le sourire ambigu dévoilait des dents étincelantes entre les lèvres pâles.

- Allez-vous vers Paris ? s’enquit-elle.

- Hmm... Oui. Tout au moins jusque dans les environs. Mais je compte m’arrêter à Auxerre, ce soir.

- Ça m’irait. Je peux monter ?

- Bien sûr !

Masson réussissait à masquer son contentement sous un air de bonhomie paterne. Son regard s’abaissa fugitivement lorsque la fille, levant une jambe pour atteindre le marchepied, dévoila un instant la jarretelle noire, tendue sur sa cuisse nue, qui retenait son bas en dentelle d’un ton gris pastel. Un spectacle à donner des idées au type le moins imaginatif.

Munie d’un sac de voyage, la jeune femme se hissa dans la cabine et s’installa près du chauffeur.

Masson embraya, fixa le rétroviseur avant de s’écarter du bas-côté de la route.

C’était dans la poche, il en avait la conviction. A tel point qu’il s’offrit le luxe de ne pas renouer tout de suite le dialogue avec sa passagère.

Celle-ci ouvrit la fermeture-éclair de son sac et se mit à farfouiller dans son bagage. Elle en extirpa un sandwich emballé dans un papier de soie, puis se débarrassa du sac en le posant à côté d’elle sur la banquette et mordit ensuite dans son pain. Tout en mangeant, elle adopta une pose plus confortable, les jambes croisées.

Masson éteignit sa cigarette dans le cendrier. Du coin de l’œil, il lorgna les jambes admirablement galbées de sa compagne. Une trouvaille, ces bottes blanches, songea-t-il. Elles soulignaient la courbe du genou, accusaient la féminité de la chair qu'elles enserraient. Et ces bas, aussi, visibles jusqu’au revers tissé serré, avaient une frivolité voulue qui recelait un défi.

- Habitez-vous dans ce pays ? s’informa Masson d’une voix indifférente.

- Non, je viens du Midi, répondit la fille entre deux bouchées.

- C’est-il pour votre agrément ou pour des raisons plus sérieuses que vous gagnez Paris ?

- Une petite virée là-bas, simplement. Revoir des copains...

- Vous ne devez pas avoir de mal à trouver des automobilistes complaisants, je parie... Balancée comme vous l’êtes !

Il avait accompagné sa phrase d'une mimique admirative mais sa constatation paraissait dénuée d’intentions équivoques.

- Je me débrouille, concéda la blonde. On tombe en général sur trois catégories de types : les plus rares sont ceux qui pensent uniquement à rendre service, puis les timides, et enfin tout le lot de ceux qui ont une idée derrière la tête. C’est avec ceux-là que j’ai le plus de chances, comme par hasard.

Il était difficile de discerner si elle en concevait de l’amusement ou de l’amertume. Ou si elle s’en fichait complètement.

- Et moi ? dit Masson sans la regarder. Dans quelle catégorie me rangeriez-vous ?

- La pire, émit-elle en lui décochant un coup d’œil oblique.

Il eut un frémissement interne, chaud, et demanda d’un air égayé :

- Qu’entendez-vous par-là ?

- Ceux qui veulent à toute force être payés, et pas à demi, sans quoi ils deviennent très mauvais.

Seul le ronronnement du moteur meubla le silence pendant quelques secondes. Masson ramena les yeux sur la fille, la dévisagea, puis son regard effleura son corps de haut en bas avant de se reporter sur le paysage.

- Il y a peut-être du vrai dans ce que vous dites, admit-il. Mais si ça vous gêne, vous pouvez encore descendre. Des voitures plus rapides et mieux suspendues que la mienne ne manquent pas.

- Elles risquent de ne pas me mener plus vite à destination, soupira la jeune femme. Une halte à chaque changement, ça fait perdre du temps.

Elle abaissa la vitre pour jeter le papier par la portière ; son mouvement retroussa davantage sa jupe étroite.

Masson savait que, quelques kilomètres plus loin, la route traversait une forêt, et qu’il lui serait possible de garer sa camionnette sur un terre-plein gazonné.

Pas de doute, il avait décroché le bon numéro. Maintenant qu’il en était sûr, la proximité de cette créature aux formes provocantes l’électrisait.

Il y avait trois jours qu'il attendait ce moment, mais il n’avait pas prévu que l’élue serait aussi jolie. A en juger par la fraîcheur de son teint, elle ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans.

Avec une tranquille autorité, il étendit le bras et, à tâtons, il remonta du genou à la lisière du bas de sa voisine, s’appesantit sur sa chair satinée. II la pétrit doucement pour en savourer la tiédeur. La fille l’observa, indéchiffrable, et ne tenta pas de se dérober à son attouchement.

- Mettons-nous bien d’accord, prononça Masson, un peu enroué. Moi, je me fais payer d’avance... Ainsi, je suis certain de ne pas être le dindon. Il y a des gonzesses qui promettent tout ce qu’on veut mais qui se défilent quand elles sont près du but. Je vous trimbale jusqu’à la sortie d’Orléans ; en échange, on va s’arrêter bientôt dans un bois et vous serez gentille. Après, plus de problème. Ça marche ?

Elle l’examina. Il était musclé, robuste, avec une nuque puissante et une face plutôt laide mais saine. Son front était largement dégarni, ses tempes grisonnaient. Il avait un profil buté, un nez de faune et de petites oreilles garnies de poils. Le genre d’homme qui ne lâche pas ce qu’il tient.

- Comme vous voudrez, murmura-t-elle, soudain remuée au tréfonds d’elle-même.

Il se mit à rire et, alors que ses doigts se faisaient plus audacieux, déclara :

- Je l’avais deviné, qu’on arriverait à s’entendre. Comment t’appelles-tu ?

- Mireille.

- Moi, c’est Lucien.

Il retira sa main pour mieux tenir le volant, satisfait d’un geste qui avait marqué le début de son emprise sur cette jeunette trop délurée.

Pressé d’atteindre le lieu auquel il pensait, il accéléra.

- Il faut dire, reprit-il avec une pointe d’alacrité, que ta façon de t’habiller doit t’exposer aux ennuis... A croire que tu les cherches.

Mireille n’eut qu’un battement de cils.

- Quand on veut voyager à l’œil sans attendre pendant des heures qu’un type veuille bien vous ramasser, il n’y a pas d’autre formule, dit-elle d’un ton fataliste. Après, on s'arrange, selon le cas.

- Et parfois, tu refuses ? questionna Masson, émoustillé.

- Comment donc ! Pour qui me prends-tu ?

- Alors, comme ça, je ne te déplais pas ?

- Pas tellement...

Il réprima un petit gloussement, sachant qu’il la comblerait au-delà de son attente.

Mireille, détournée, s’était remise à fouiller dans son sac. Familièrement, Masson la caressa derechef en disant :

- Voilà le commencement de la forêt... Il y a un petit coin bien tranquille environ six cents mètres plus loin. Tu n’as pas peur, j’espère ?

Elle dirigea vers lui un sourire teinté de cynisme.

- Peur ? De quoi ? Du garde champêtre ?

- Non, des orties, rétorqua-t-il sur un ton de plaisanterie. Ne t’en fais pas, j’ai une couverture.

- Tout est prévu, persifla-t-elle. Toi, tu es le gars organisé, à ce qu’il me semble.

- Depuis le temps que je conduis ce bahut, j’ai eu maintes fois l’occasion de faire plaisir, figure-toi.

Sûr de lui, il pouvait se permettre d’étaler sa muflerie masculine. La fille ne se livrerait pas à des simagrées de dernière minute...

De fait, elle ne manifestait aucune appréhension. Son cœur battait un peu plus vite mais elle conservait une expression distraite et résignée, son genou maintenu entre ses doigts entrelacés.

La camionnette parvint peu après à l’endroit où Masson avait un jour cassé la croûte, et dont il avait alors remarqué les avantages.

De part et d’autre du ruban d’asphalte, il y avait une plage herbeuse suffisamment large pour y garer un poids lourd ; cette superficie était bordée par des arbres entre lesquels des massifs de hautes fougères et de ronces formaient un écran impénétrable. De la route, il était totalement impossible de voir ce qui se passait derrière ce fouillis végétal.

Ayant calé le frein à main, Masson retira la clé de contact puis il posa un regard suggestif sur sa passagère.

- Viens, murmura-t-il.

Elle cligna des yeux. Sa respiration était plus courte.

Masson la prit soudain par la taille et imprima un baiser fiévreux sur ses lèvres entrouvertes tout en emprisonnant une des rondeurs de sa poitrine. Mireille lui mit les bras autour du cou et fustigea son ardeur par une riposte aussi douce qu’insidieuse.

Quand il se dégagea, il avait les tempes en feu.

L’œil trouble, il lui saisit le poignet et répéta, plus pressant :

- Viens, descendons.

- Fermes-tu les portières à clé ? demanda-t-elle, chuchotante. Je ferais peut-être mieux d’emporter mon sac ?

- Oui, prends-le.

Il fit coulisser la portière, sauta sur le sol et vint de l’autre côté du véhicule pour aider la fille. Elle le rejoignit, le considéra d’un air interrogatif.

Il regarda de part et d’autre pour s’assurer qu’aucune voiture n’était en vue, puis il indiqua :

- Traversons la route... Il y a un petit sentier à gauche sur l’arrière.

Ils s’y rendirent en hâte, lui l’entraînant par la main. Tous deux se faufilèrent entre des buissons, durent baisser la tête pour éviter des branchages, atteignirent enfin une minuscule clairière dont les dimensions excédaient à peine celles de la couverture que Masson étendit sur l’humus.

Mireille déposa son sac de voyage et s’assit, les talons de ses bottes plantés dans le tissu du plaid. Mais elle fut presque aussitôt renversée par son compagnon. Masson lui prit à nouveau les lèvres et parcourut d’une main avide, quoique sans brutalité, le corps de la jeune femme.

Lorsqu’il eut exploré à loisir le contour des hanches et le creux des reins de Mireille, et qu’il eut suscité le désir en elle par un frôlement d’une grandissante insistance, il se déplaça d’un mouvement brusque, guettant sur les traits de la fille la réaction qu’allait engendrer sa lente mais inexorable attaque.

Il éprouva simultanément deux sensations de merveilleuse plénitude, l’une physique, l’autre cérébrale, qui flattait son orgueil, car les yeux de Mireille s’agrandirent, reflétant une stupeur incrédule.

- Hein ? grogna Masson, contracté. Cette fois il te coûte cher, le trajet... Non ?

Il aggrava d’une rude secousse la signification de ses paroles et sa victime exhala une plainte qu’il étouffa sous sa bouche. Alors il l’enserra plus étroitement encore et se déchaîna, ne relevant la tête que pour jeter un coup d’œil en biais sur la jambe repliée de sa prisonnière.

Celle-ci geignait mais, le temps d’un éclair, un regard étrangement lucide filtra entre ses paupières mi-closes. D’un geste qui semblait inspiré par le désir de s’offrir davantage, mais dont Masson ne s’avisa même pas tant il était concentré sur sa violence, Mireille glissa ses deux mains sous la chemise du chauffeur, les crispa.

Elle n’avait pas la force, ni l’envie, d’agir pendant qu’il la malmenait avec cette frénésie perverse qui la subjuguait. Envahie par une terrible langueur, elle hâta même la victoire de son assaillant.

Ils restèrent ainsi, unis dans une étreinte mutuelle, pendant de nombreuses secondes, environnés par le bruissement de la forêt.

Mireille fut cependant la première à recouvrer ses esprits. Et, à cet instant, elle fut partagée entre l’affectueuse indulgence de la femme satisfaite et une inquiétude qui sapait sa résolution. Lui avait-on dit toute la vérité, au sujet du produit ? N’était-ce pas un crime qu’elle s’apprêtait à commettre ?

Mais si elle n’obéissait pas, quel châtiment lui réserverait-on ?

L’homme, anéanti, respirait calmement contre elle, les muscles amollis. D’un moment à l’autre, il pouvait émerger de sa torpeur. La crainte prenant le pas sur toute autre considération, la fille planta vivement dans la fesse du chauffeur la fine pointe d’une sorte de punaise à tête sphérique et continua d’appuyer dessus. Masson sursauta, s’imaginant qu’il venait d’être piqué par un insecte.

Il tenta de dégager son bras gauche, coincé sous le dos de Mireille, pour porter la main à l’endroit douloureux, mais la fille lui parut lourde comme du plomb.

Il la regarda, vit quelle avait un sourire bizarre.

- Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle, faussement intriguée, en l’attirant avec plus de fermeté.

Elle l’épiait. Il ne put discerner si c’était de la tendresse ou de la raillerie qui brillait dans ses prunelles.

- Je... Une bête m’a piqué, marmonna-t-il, incertain.

Puis il fut traversé par un soupçon angoissant. Déjà ses forces le quittaient, ses pensées s’enlisaient dans un obscur marécage. L’expression sarcastique de sa compagne se déforma comme dans un mauvais rêve et il eut l’impression d’être immobilisé par une créature monstrueuse qui le tuait lentement après l’avoir vidé de sa substance.

Il voulut protester, se débattre, mais ne parvint qu’à bafouiller des mots indistincts et, subitement, il perdit connaissance.

 

 

 

De profondes ténèbres l’environnaient lorsqu’il se réveilla. Son étonnement fut de courte durée. Presque d’emblée, il se souvint. Ses doigts s’égarèrent sur la couverture. La fille avait décampé, évidemment.

Enfin, il était en vie, c’était l’essentiel. Pour le reste, il se tirerait d’affaire.

Il se sentait bien, euphorique même. Au point que, rétrospectivement soulagé, il dédia une pensée ricanante à sa partenaire disparue. Elle se souviendrait de lui, la garce, pas d’erreur.

Se levant pour réparer le désordre de sa toilette, il consulta le cadran lumineux de sa montre-bracelet. Deux heures vingt.

Au jugé, en se protégeant la figure de ses bras repliés, Masson suivit le sentier jusqu’à la route. Lorsqu’il déboucha des fourrés, il scruta l’obscurité dans la direction où sa camionnette était rangée.

Elle n’était plus là.

Il plongea les mains dans les poches de son pantalon, retrouva la clé de contact. Perplexe, il alluma une cigarette, puis il se mit en marche. La seule chose à faire, à présent, était de signaler te vol du véhicule à la gendarmerie.

A cette heure de la nuit, Masson avait peu de chances d’être aidé par un automobiliste, s'il en passait un, On le prendrait pour un rôdeur.

Il dut parcourir trois kilomètres avant de rencontrer un panneau indiquant l’existence d’un appareil téléphonique pour demande de secours.

Il avait la bouche sèche quand il établit la communication. Une voix bourrue résonna dans l’écouteur.

- C’est pour un vol de voiture, annonça Masson, embêté.

- Êtes-vous blessé ?

- Non, je n’ai rien. Mais on m’a endormi avec un soporifique, dans la forêt. Je me suis réveillé il y a trois quarts d’heure.

- Alors, venez déposer plainte au poste de Mirebeau.

Masson se racla la gorge.

- C’est que, dit-il, je préfère vous en informer tout de suite. J’ai des instructions sévères pour le cas où une chose pareille se produirait.

- Ah ? Pourquoi ? questionna le gendarme de garde.

- Parce que ma camionnette contenait des matières radioactives, avoua Masson. Elles peuvent constituer un grave danger si on les jette quelque part. Vous devez alerter la Protection civile.

Il y eut un silence, puis le correspondant grommela :

- Bigre !... Citez-moi les caractéristiques du véhicule. Et ne bougez pas : on va venir vous chercher.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Tandis qu’il manœuvrait pour ranger sa voiture dans le parking privé de la propriété, le commissaire Tourain aperçut un grand gaillard au visage bronzé, adossé à une DS noire, et qui était en train de fumer une cigarette.

Corpulent, sanguin, Tourain s’extirpa de sa 404. Il était serré aux entournures dans un complet de flanelle grise d’une coupe démodée. Son faciès lourd, habituellement placide, s’éclaira d’une lueur de sympathie lorsqu’il s’approcha du bel athlète nonchalant vêtu, lui, avec une élégance de bon aloi.

- Bonjour, Coplan, dit le commissaire en tendant une grosse patte velue. Je croyais arriver le premier...

Francis Coplan projeta d’une chiquenaude son mégot sur le gravier.

- Je suis toujours en avance, c’est presque une manie, prononça-t-il posément, la main ouverte. Bonjour, Tourain. Nous voici donc, une fois de plus, sur la piste du même lièvre...

L’officier de la D.S.T, acquiesça de la tête puis, contemplant le grand building rectangulaire, flambant neuf, qui abritait les services du Secrétariat général d’Interpol (Abréviation désignant l’Organisation internationale de Police criminelle, adoptée à Vienne en 1956, en remplacement de l’ancienne appellation C.l.P.C. Cette institution, fondée en 1923, avait son siège à Vienne mais, après la guerre, il fut transféré à Paris où, après diverses pérégrinations, il s’établit à Saint-Cloud en 1966), il proféra :

- Mazette... Ils sont mieux logés que nous, les collègues !

Le bâtiment, tout en fenêtres, s’érigeait sur une éminence. Un autre, en contrebas, formait une avancée circulaire ; il était plat, sans étage.

- Ça se modernise, admit Coplan, le regard lointain. Dans dix ans, qui sait, le S.D.E.C. aura peut-être aussi des installations plus fonctionnelles...

- Causez toujours, maugréa Tourain. N’oubliez pas que les gens d’Interpol bénéficient de crédits internationaux, alors que nos ministères sont plutôt durs à la détente.

Les deux hommes se dirigèrent à pas lents vers l’entrée de l’édifice principal. Le commissaire, revenant à ses préoccupations immédiates, déclara :

- Votre chef a dû vous prévenir... Comme il n’est pas d’usage que les Services spéciaux entrent directement en contact avec cet organisme strictement affecté à la répression des crimes et délits de droit commun, je vous ferai passer pour un de mes inspecteurs. Sous quel nom ?

- Cousteix, cita Coplan, qui avait utilisé ce nom d’emprunt pour une mission récente au Ghana (Voir « Coplan coupe les ponts »). Rien de neuf, depuis hier, dans l’affaire qui nous concerne ?

- Non, dit Tourain, l’air bougon. La fille demeure introuvable... et le cobalt aussi. Le service de sécurité spécial de l’Énergie atomique bat la campagne, comme nous.

Coplan eut une mimique perplexe.

En silence, ils pénétrèrent dans le hall de l’immeuble. Le planton, un gardien de la paix en tenue, s’enquit du but de leur visite.

- Nous sommes attendus à la division des Affaires générales, exposa Tourain. J’ai rendez-vous avec le commissaire principal Lebeau.

- Votre nom, je vous prie ?

- Tourain.

L’agent les introduisit dans un salon d’attente où flottaient encore des odeurs de peinture fraîche, s’éloigna, revint peu après.

- Voulez-vous me suivre ?

Les visiteurs l’accompagnèrent, jetant au passage un regard aux drapeaux de tous les États membres de l’organisation. Il y en avait beaucoup, 95 pays ayant adhéré au statut de la collaboration policière internationale.

Le « principal » Lebeau était un homme à la physionomie affable, aux traits réguliers, âgé d’une quarantaine d’années. De taille moyenne, large de carrure, il leva des yeux perspicaces sur les arrivants.

- L’inspecteur Cousteix, présenta Tourain qui avait été en rapport avec Lebeau en d’autres circonstances.

Des poignées de main furent échangées, puis le commissaire de l’Interpol s’enquit, détaché :

- Vous avez eu l’accord du Bureau central national, je présume ?

- Oui, oui, certifia Tourain. Je l’ai obtenu sans la moindre difficulté, eu égard à la nature particulière du délit. A la place Beauvau (Le Bureau central national, c’est-à-dire « l’antenne » d’Interpol en France, se trouve à la direction de la Sûreté nationale, place Beauvau, à Paris) ils ne possèdent du reste aucun renseignement valable.

- Dans ce cas, dit Lebeau, expliquez-moi ce qui vous amène. Asseyez-vous donc, messieurs.

Tourain et Coplan prirent place dans des fauteuils.

- Voici, en résumé, de quoi il s’agit, commença l’envoyé de la D.S.T. Avant-hier, à proximité de Dijon, on a volé un véhicule utilitaire appartenant à l’Euratom. Cette camionnette transportait des matières radioactives provenant du centre de recherches d’Ispra, sur le lac Majeur, et destinées à notre centre de Saclay. La voiture a été retrouvée hier matin dans la Haute-Marne, mais elle avait été délestée de son contenu. D’après le témoignage du chauffeur, il semble que les voleurs aient utilisé une complice pour perpétrer leur coup, et le signalement de cette femme est le seul indice que nous ayons jusqu’à présent,

Lebeau, attentif, les mains jointes sous son menton, fit un signe de tête approbateur.

- C’est la première fois qu’un vol de ce genre est commis en France, souligna Tourain. A l’échelle européenne, par contre, c’est la cinquième disparition de cobalt radioactif relevée en cinq ans. Les précédentes se sont produites en Allemagne, en Hollande et en Belgique. La première chose à savoir est si les B.C.N. de ces pays vous ont communiqué des informations sur ces affaires et, le cas échéant, s’ils vous ont transmis pour diffusion le signalement de suspects impliqués dans l’un ou l’autre de ces dossiers.

Le commissaire Lebeau se frotta pensivement le menton.

- Hum !... Pour cela, vous devriez voir quelqu’un de la Deuxième Division, celle des enquêtes, déclara-t-il. A première vue, cela peut se ranger dans les deux rubriques ordinaires : « Vol » et « Trafic de voitures »... Je vais vous aiguiller sur la section du commissaire Marbeuf.

Il appuya sur un bouton, puis il se leva pour reconduire ses visiteurs jusqu’à la porte et questionna, par curiosité personnelle :

- A qui des malfaiteurs pourraient-ils vendre un produit aussi dangereux, et pour quoi faire ?

- Je n’en sais strictement rien, avoua Tourain. Mais je souhaite qu’ils écoulent le plus vite possible leur marchandise auprès de clients compétents, car les risques qu’elle peut faire courir à d’inoffensifs concitoyens me font froid dans le dos... Le Service central de protection contre les radiations ionisantes, de la Santé publique, et la Protection civile sont plutôt sur les dents, je vous prie de le croire.

- A-t-on volé une grosse quantité de ce métal ? s’informa Lebeau, soucieux.

- Oui, mais ce n'est pas tellement le poids qui joue, intervint Coplan. C’est le nombre de personnes susceptibles d’être contaminées par l’approche ou par la manipulation des échantillons de cobalt 60. Or, il y en avait une centaine, de ces échantillons, sous forme d’aiguilles, de poudre et de disques enfermés dans des étuis en plomb. Si, par hasard, les voleurs ignorent la nature du chargement, et s’ils l’éparpillent dans la nature pour s’en débarrasser, il y a de quoi provoquer une foule d’accidents.

Un planton ouvrit la porte.

- Conduisez ces messieurs au Bureau 223, indiqua Lebeau.

Puis il prit congé de ses hôtes en ajoutant :

- Je préviens Marbeuf par le téléphone intérieur. J’espère qu’il sera en mesure de faciliter votre tâche.

Chemin faisant, Tourain dit à Coplan :

- Au total, ce que ces bandits ont emporté pèse environ une tonne. Ça ne se trimbale pas dans une musette.

- En Allemagne, on avait fauché cinq tonnes de cobalt, rappela Francis. Heureusement, il n’avait pas encore été irradié dans une pile atomique. Mais on n’a rien retrouvé : ni le métal, ni le camion, ni le chauffeur (Authentique. Ces faits remontent à 1963).

Tourain fit la grimace et se tut.

Quelques instants plus tard, ils pénétrèrent chez le commissaire divisionnaire Marbeuf. Ce dernier, replet, chauve, portant des lunettes, paraissait avoir un caractère enjoué. Son tout petit nez, au centre de sa face ronde, était souligné par un sourire en croissant.

- Que puis-je pour vous, messieurs ? s’enquit-il en écartant ses mains potelées pour désigner des sièges.

Tourain répéta son histoire. Il mentionna cette fois que le chauffeur avait été séduit par une auto-stoppeuse qui, de toute évidence, était de mèche avec les auteurs du vol.

- Le but de cette... hum !... diversion galante est facile à comprendre, stipula-t-il. Il s’agissait de reculer au maximum le moment où le conducteur signalerait la disparition de son véhicule aux autorités, de manière que les coupables aient le temps matériel de transférer la marchandise dans un autre camion et de brouiller leur piste. Cette tactique leur a réussi, puisque nous ne sommes nulle part. Et la fille s’est volatilisée avec eux, bien entendu.

- Enfin, c’est plus élégant que de supprimer le chauffeur, constata gaiement Marbeuf. Cela leur aurait donné un répit encore plus long.

Tourain n’était pas d’humeur à plaisanter.

- Moi, j’y vois la preuve que ce coup est l’œuvre de spécialistes, rétorqua-t-il. L’assassinat n’étant pas indispensable pour assurer leur sécurité, iis l’ont évité. Le délai de neuf heures qui s’est écoulé entre la mise en sommeil du chauffeur et son réveil a dû leur suffire pour gagner une retraite sûre, peut-être même à l’étranger.

En prononçant ces derniers mots, il avait dédié un regard significatif à Coplan, dont la présence était justifiée par cette éventualité. Le S.D.E.C. tenait beaucoup à apprendre quel chemin prenaient ces matières ultra-toxiques, et dans quel but on les dérobait partout en Europe.

Marbeuf, après une brève réflexion, hocha la tête.

- Oui, effectivement, ce doivent être des spécialistes qui ont opéré, ici comme ailleurs, dit-il. Dans les affaires analogues, pour lesquelles les B.C.N. de Hollande, d’Allemagne et de Belgique ont eu recours à nos bons offices, le trait commun était précisément l’absence de suspects... Les recherches portaient sur le véhicule volé, non sur des coupables présumés.

Cette assertion fit imperceptiblement sourciller Coplan et Tourain. L’utilité de leur démarche devenait douteuse.

- Comment ? fit Tourain, congestionné. Il n’y a jamais eu de demandes d’identification, ni de diffusion de mandats d’arrêts internationaux ?

- Si, dit Marbeuf, mais seulement concernant deux chauffeurs, ceux-ci ayant disparu avec leur camion. Or, il est à présumer que ces malheureux ont été liquidés. Vous n’ignorez pas que, dans tous les pays, le personnel de l’industrie atomique fait l’objet d’une enquête approfondie avant l’embauche. A fortiori se montre-t-on méfiant dans des organismes tels que l’Euratom... Ces convoyeurs, ceux qui sont morts et ceux qu’on a épargnés, étaient d’une honorabilité irréprochable.

- Si je comprends bien, aucune des enquêtes n’a abouti à des résultats concrets ? résuma Coplan.

- Ça, je ne puis pas vous l'affirmer, répondit Marbeuf. Les polices nationales ne nous tiennent pas au courant de leurs investigations. Notre rôle consiste à alerter des services judiciaires aux quatre coins de la planète afin de retrouver un individu ou un objet. Si on le pique quelque part dans le monde, il est acheminé par les voies les plus rapides vers le pays qui le réclame, et pour nous, c’est fini. Mais, si le type n’est pas rattrapé, l’action de la justice ne s’arrête pas pour autant...

Dominant sa déconvenue, le commissaire Tourain plongea la main dans la poche intérieure de son veston et en tira un rectangle de carton de format carte postale, qu’il tendit à Marbeuf :

- Voilà un portrait-robot de la personne intéressée, d’après les indications fournies par le chauffeur. Au verso, il y a quelques données anthropométriques approximatives. Pouvez-vous me dire si cette souris est fichée chez vous ?

Lebeau considéra de près le dessin.

- Fichtre ! Il a eu de la veine, le gars, marmonna-t-il, rigolard. Attendez... Nous allons le savoir en quelques minutes.

Il roula l’épreuve dans un cylindre de métal qu’il enfonça dans le tube du réseau pneumatique relié au service de documentation et d’identification criminelle.

- Il faudrait qu’elle ait commis une infraction hors de nos frontières, sans quoi elle ne serait pas répertoriée chez nous, rappela-t-il.

- En tout cas, si elle n’avait pas de fiche, elle va en avoir une, grommela Tourain. Voici le mandat d’arrêt lancé contre elle par le juge d’instruction Pellepoix. A vous de jouer.

Oubliant qu’il était censé se trouver sous les ordres de Tourain, Coplan objecta :

- Un mandat d’arrêt ? Ce doit être une erreur... Il s’agit de localiser l’intéressée, non de l’appréhender sur-le-champ !

Tourain et Marbeuf le regardèrent de travers, quoique pour des raisons différentes. Le commissaire de la D.S.T, comprit immédiatement le point de vue de Coplan, le fonctionnaire de l’Interpol s’étonna de l’autorité du ton de l’inspecteur Cousteix.

Un silence flotta, puis Coplan tâcha d’arranger les choses.

- La complicité de vol n’est pas démontrée, fit-il valoir. Ce n’est qu’une présomption... Le juge s’est laissé influencer par la gravité de l’affaire, mais à mon humble avis ce mandat n'est pas très légal. De quoi peut-on légitimement inculper cette fille ? D’attentat à la pudeur, rien de plus. Cela me paraît une base insuffisante pour une demande d’extradition, non ?

Tourain, devinant où Coplan voulait en venir mais ne désirant pas avoir l’air de lâcher du lest trop vite, rétorqua :

- Il y a la piqûre anesthésique...

- A-t-on seulement vérifié si le chauffeur l’a réellement reçue ?

- Oui, affirma Tourain. Elle lui a même été administrée par un curieux procédé. Imaginez une fine aiguille creuse d'un demi-centimètre de long, surmontée par un réservoir en matière plastique gros comme un petit pois. D’une simple pression, la fille a enfoncé l’aiguille et injecté le liquide. L’objet étant resté planté dans sa fesse, le chauffeur a pu le remettre à la police, comme pièce à conviction.

- Eh bien, même si on retient l’inculpation de coups et blessures, ça ne va pas encore chercher loin...

Marbeuf, dans l’expectative, fixa tour à tour ses deux hôtes.

Au bout d’un temps, Tourain reprit :

- Non, je vous accorde que, sur le plan technique, il n’est pas souhaitable de tomber immédiatement sur le paletot de cette demoiselle, si on la retrouve à l'étranger. Bornons-nous à lancer un avis de recherche.

- Bien, dit Marbeuf. Vous régulariserez par l’entremise du B.C.N. mais rien ne s’oppose à ce que, pour gagner du temps, je fasse diffuser l’avis tout de suite.

Il restitua le mandat d’arrêt à Tourain. Un signal du réseau pneumatique l’avisa de l’arrivée de la réponse du service d’identification. Marbeuf ouvrit le cylindre, consulta le message.

- Négatif, annonça-t-il. Cette personne n’a jamais été sous le coup de poursuites internationales.

- A partir de maintenant, elle l’est, décréta Tourain.

- Notre émetteur de Pomponne diffusera le signalement dans moins d’une heure, assura Marbeuf (Interpol dispose d’un émetteur puissant, près de Lagny. Ce sont des techniciens de la Sûreté nationale qui en assurent le fonctionnement). Puis-je faire quelque chose de plus pour vous, messieurs ?

- Oui, dit Coplan, devançant un geste de Tourain. Je suppose que, dans vos archives, vous avez les dossiers des affaires similaires... Pourrais-je y jeter un coup d’œil ?

- Rien de plus facile, acquiesça le commissaire de l’Interpol. Notre documentation est là pour ça.

On aurait dit qu’il était vraiment heureux de s’apercevoir quelle pouvait servir en certaines occasions, tant il mit de l’empressement à diriger ses visiteurs vers le service compétent.

A un moment donné, alors qu’ils déambulaient dans les couloirs du deuxième étage, Tourain dit à Coplan :

- Vous vous passerez bien de moi, inspecteur... Si vous relevez des indications utiles, vous me les communiquerez ce soir. Pour l’instant, j’ai d’autres chats à fouetter.

- Certainement, monsieur le commissaire, approuva Francis avec une déférence un tantinet trop appuyée.

 

 

 

 

Coplan sortit des locaux de l’Interpol deux heures plus tard. Il avait pris des notes sur son calepin, de manière à définir le parallélisme qui pouvait exister entre les cas antérieurs et celui de Dijon.

Hormis le fait que, chaque fois, des matières radioactives avaient été volées avec le véhicule automobile qui les transportait, il n’y avait pas un seul élément permettant de conclure que ces méfaits avaient été commis par une même bande de trafiquants.

Pourtant, tout comme son directeur, Coplan considérait cette éventualité comme hautement probable.

Si ce n’étaient pas les mêmes individus qui avaient opéré au niveau de l'exécution, ils devaient avoir derrière eux un acquéreur unique, une sorte de conseiller capable de leur indiquer, et d’organiser, les vols en fonction de besoins scientifiques ou industriels clandestins. On ne peut pas vendre du cobalt irradié à n’importe qui.

Coplan mit sa DS en marche tout en continuant de réfléchir à ce problème.

Une particularité qu’il avait notée lui trottait dans la tête. Deux des chauffeurs, sur cinq, avaient définitivement disparu. Selon Marbeuf, il y avait donc de sérieuses raisons de croire qu’ils avaient été tués, sans quoi on aurait fini par découvrir leurs traces.

Les trois autres - dont Lucien Masson - avaient été « neutralisés » par des femmes, encore que dans des circonstances différentes. L’un, en Hollande, avait accompli un léger détour en vue de passer la nuit avec une amie qui tenait un restaurant. Le second, en Allemagne, s’était fait accompagner par sa jeune épouse : il s’était un peu attardé avec elle dans une auberge, après le repas de midi, et on en avait profité pour lui dérober son camion.

Coplan, qui avait emprunté la direction de l’Étoile, changea brusquement d’avis. Au lieu de rentrer au S.D.E.C.E., il mit le cap sur Montparnasse.

Masson, dont le domicile légal était à Ispra, avait été assigné à résidence dans un hôtel de la rive gauche, rue de Tournon. C’est là que Coplan se rendit. Mais, l’intéressé n’étant pas là, Francis en fut réduit à l’attendre en contemplant les vitrines des environs.

Vers 6 heures du soir, Masson apparut, entra dans l’hôtel. Deux minutes plus tard, Coplan demanda le numéro de sa chambre à la réception.

- C’est le 23, au troisième... Il vient précisément de rentrer, dit la patronne avec l’accent du Midi.

Coplan monta, frappa discrètement à la porte. L’huis s’entrebâilla.

- Police, dit Francis, aimable.

- Encore ! s’exclama le chauffeur, visiblement excédé. Mais je viens de la rue des Saussaies, où on m’a questionné tout l’après-midi !

Il avait les traits fatigués, une expression maussade d’homme sur qui pleuvent les désagréments.

- Je ne vais pas vous ennuyer longtemps, dit Francis sur un ton badin en pénétrant dans la pièce. Cigarette ?

- J’ai répété cent fois tout ce que je savais, maugréa Masson. C’est la barbe, à la fin !

- Oui, je m’en doute. C’est fastidieux, tous ces interrogatoires, mais que voulez-vous, le moindre détail a son importance. Votre affaire nous empêche de dormir, à nous aussi.

La chambre, exiguë, sentait le renfermé. Un fauteuil en peluche eczémateux et une chaise en faux acajou étaient les seuls sièges disponibles. Masson préféra s’asseoir sur le lit.

Coplan alluma une Gitane que son interlocuteur avait refusée.

- Ainsi, reprit-il d’une voix neutre, il paraît que cette Mireille ne vous a pas fauché la clé de contact de la Peugeot ?

- Oui, c’est vrai, confirma Masson. C’est assez incompréhensible, car la camionnette est équipée d’un antivol.

- Bah ! Cela n’arrête pas des malandrins spécialisés, articula Coplan, désabusé. Figurez-vous qu’en fin de compte, vous avez eu beaucoup de veine...

- Ah ! Vous trouvez ? s’insurgea Masson. Et pourquoi ça, je vous prie ?

- Vous n’avez pas lu dans les journaux, ces dernières années, qu’une mésaventure semblable était arrivée à d’autres convoyeurs de matériaux radioactifs ?

- Non. Je n’en ai jamais eu connaissance... Quand on sillonne les routes, on ne prend guère le temps de lire un journal.

- Eh bien, alors je vous apprends que, deux fois, le type a été liquidé. Ça s’est passé dans des pays voisins, et cela vous pendait au nez aussi.

De prime abord, Masson fut abasourdi, puis il déclara :

- Vous savez, j’ai quand même eu la trouille, quand j’ai ressenti les premiers effets de cette piqûre. J’ai cru que c’était du poison, et que j’allais clamecer dans les bras de cette salope.

- Justement, dit Francis. Entre nous, c’était de la dernière imprudence, de ramasser une fille au bord de la route et d’aller batifoler avec elle dans le sous-bois. Vous aviez de grosses responsabilités, que diantre !

Masson haussa les épaules avec accablement.

- Je vais me faire virer de l’Euratom, pour le moins, soupira-t-il. Bien sûr, je reconnais volontiers que je me suis conduit comme un imbécile. Mais si vous aviez vu cette fille...

Il fixa un regard presque pathétique sur Coplan puis ajouta :

- Choisie exprès, évidemment.

- Sans aucun doute, renchérit Francis. Les voleurs devaient savoir que vous êtes plutôt porté sur la bagatelle, hein ?

Masson se renfrogna.

- Comment l’auraient-ils su ? Ce sont des choses qu’on ne crie pas sur tous les toits.

- Mais qu'on découvre assez facilement quand on prépare un coup de plusieurs dizaines de millions, répliqua Coplan. Vos deux collègues assassinés devaient être moins vulnérables que vous aux charmes féminins.

Le chauffeur témoignant une certaine surprise, Francis poursuivit :

- ... Et trop honnêtes pour se laisser corrompre.

Indécis, Masson fronça les sourcils.

- Je ne vous comprends pas, dit-il. D’après vous, on les aurait tués parce qu’ils n’embarquaient pas d’auto-stoppeuses ?

- Non. Parce qu’ils avaient refusé de marcher dans la combine, et qu’ils n’avaient donc pas besoin d’un alibi.

Dans un silence tendu, Masson se leva lentement et mit ses poings sur ses hanches.

- Qu’insinuez-vous par-là ? gronda-t-il, le mufle agressif.

Coplan parla calmement en le regardant droit dans les yeux :

- Ceci : Mireille n’avait pas pour mission de faciliter la tâche des gangsters, mais de vous innocenter, vous.

Le sang à la tête, l’homme proféra :

- Vous êtes complètement fou ! Vos inventions, je m’en moque ! Fichez-moi le camp d’ici... Je ne répondrai qu'aux convocations régulières de la police !

- Erreur, dit Coplan, immobile comme un roc. Vous allez vous mettre à table séance tenante, sinon vous aurez cinq ans de cabane. Le fric que vous avez planqué en Italie, on le retrouvera, soyez tranquille.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Masson, les mâchoires durcies, fut à deux doigts de se jeter sur son interlocuteur, mais la froide détermination qu’il lut dans les yeux gris de Coplan l’en dissuada.

- Méfiez-vous, dit Francis d’une voix contenue. J’appartiens à une police parallèle et nos méthodes sont moins courtoises que celles de la Sûreté nationale... Nos buts ne sont pas les mêmes non plus. En avouant maintenant, vous vous placeriez dans une position avantageuse. Si vous persistez à nier, je vous emmène et vous passerez une mauvaise nuit, je vous le promets.

Arborant un faciès tourmenté, le chauffeur fourra ses poings dans ses poches, garda le silence.

- Allons, reconnaissez que vous étiez d’accord avec Mireille pour monter cette mise en scène, insista Coplan, moins acerbe.

- Non, ce n’est pas vrai, dit Masson, Je ne l’avais jamais vue auparavant.

- Peut-être, mais alors c’est avec quelqu’un d’autre que vous avez organisé le scénario. Votre camionnette devait stationner à un endroit déterminé d’avance ; les voleurs avaient un double de votre clé de contact. Ils visaient le chargement et non le véhicule, puisqu'ils ont abandonné ce dernier, vide. Ce n’est pas par hasard qu’ils sont passés dans ce bois au moment propice : toute leur action était basée sur la certitude que vous feriez l’amour avec cette fille au lieu prévu. Cette certitude, vous la leur aviez donnée au préalable. Pour combien ?

Masson baissait la tête. Son interlocuteur avait mis le doigt sur deux erreurs, minimes en elles-mêmes, mais qui détraquaient son système de défense. Le parcours effectué par la Peugeot n’était pas un de ces trajets réguliers à date fixe comme en accomplissent des cars ou certains transports routiers : Masson l’avait spécifié lui-même dans une déposition.

Se sentant coincé, le moral miné par le poids de sa première malhonnêteté, fatigué par de trop longs interrogatoires et craignant de s’enferrer davantage, il capitula.

- On m’a versé un million de lires, marmonna-t-il, les yeux fuyants.

Coplan se détendit, satisfait du résultat de sa partie de poker. Si ce corniaud-là avait eu l’aplomb de se cramponner à sa thèse, on aurait eu du mal à l’inculper.

- Bon. Racontez-moi les choses depuis le début, invita Francis en s’installant enfin dans le fauteuil. Par qui, et où, avez-vous été contacté ?

Masson se laissa retomber sur le lit, se croisa les bras sur son estomac. Son visage, maintenant, était défait.

Il se racla la gorge.

- Ça s’est passé en Italie, il y a quinze jours, révéla-t-il, enroué. Un gars qui ne m’a pas dit son nom m’a proposé deux millions de lires, dont un million cash, pour une affaire qui ne devait comporter aucun risque pour moi... Théoriquement.

- Comment était ce bonhomme ? Était-ce un Français ou un Italien ?

- Ni l’un ni l’autre, je crois. Sa nationalité, je ne pourrais pas la définir. Ce type parlait assez correctement le français mais avec un fort accent. Et il était très bien habillé.

- Son âge approximatif ? Son apparence ?

- La quarantaine environ. Plutôt moins que plus. Il n’avait rien de bien particulier. Taille moyenne, svelte. Il portait un chapeau. A ses tempes, ses cheveux étaient brun foncé. Visage glabre...

- De quelle forme ? Ovale, rectangulaire, carré ?

- Disons... presque carré. Je ne sais pas quelle est la couleur de ses yeux, il portait des lunettes solaires.

- Tâchez de décrire son profil. Le nez, d’abord.

Masson rassembla tant bien que mal ses souvenirs.

- Un nez droit, normal, au bout un peu relevé. La pommette haute, proéminente. Une bouche mince, au coin tombant. Quant à l’oreille, c’est difficile à expliquer...

- Avait-elle quelque chose de spécial ?

- Ben... Non, précisément. Je n’y ai pas fait attention.

- Nous reviendrons plus tard sur le signalement de cet individu, décida Coplan. Il vous a donc, d’entrée de jeu, dévoilé ses projets ?

- Non. II a amené sa proposition très adroitement... Il tenait un gros rouleau de billets dans la main. Ce n’était, disait-il, que la moitié de ce que je toucherais si je consentais à faire monter une jolie fille dans ma camionnette et à coucher avec elle, un peu plus loin, dans la nature. Puis, de fil en aiguille, et en réponse à mes questions, il a précisé que ceci servirait à me mettre hors de cause car, pendant ce temps-là, on prélèverait un des étuis de cobalt dans le chargement... Je ne me doutais pas qu’ils allaient faucher le tout !

- Vous avez été doublement roulé, souligna Francis. Une fois l’hameçon gobé, vous étiez contraint de vous taire, et le second million, vous pouviez toujours l’attendre.

- Sans compter, reprit Masson, vaguement soulagé, que le type avait une façon bien à lui de me laisser entendre que, si j’étais indiscret, il m’arriverait une sale blague. Il ne m’a pas parlé de piqûre, par exemple. C’est pourquoi, quand j’ai senti ce dard m’entrer dans la fesse, j’ai vraiment cru que j’allais claquer.

Coplan demeura pensif.

- Cet inconnu, vous l’avez vu plus d’une fois ? avança-t-il en contemplant le chauffeur avec scepticisme.

- Deux fois seulement. A la seconde, quand j’ai accepté, il m’a remis l’argent et a précisé à quel endroit de mon itinéraire une fille attendrait sur le bord de la route.

- Avez-vous eu l’impression que la fille, de son côté, savait que vous étiez complice ?

- Je suis persuadé du contraire, répliqua vivement Masson. Elle s’est mise en frais pour me faire tomber dans le panneau. Ça m’a du reste donné confiance, dans un sens : en cas de pépin, elle n’aurait pu m’accuser. L’affaire semblait montée par des gens sérieux...

Tel était aussi l’avis de Coplan, qui lâcha :

- Ouais !... Terriblement sérieux. Pour une mise de fonds de un million de lires, ils ont barboté une marchandise qui vaut quelque vingt millions d’anciens francs. C’est coquet.

Il appuya ses paumes sur ses genoux, pour se lever.

- Une dernière question : ce métèque vous a-t-il demandé ce que vous deviez transporter au cours de ce voyage ?

Masson se gratta la tête.

- Non, constata-t-il avec un étonnement tardif. Nous n'avons pas parlé de ça.

- Et pourtant, vous trimbalez à chaque déplacement des produits ou des appareils différents, souligna Coplan. Comment savait-il que, cette fois-ci, c’était du cobalt radioactif ?

Il s’interrogeait surtout lui-même sur ce point, la figure consternée de Masson ne reflétant qu’une ignorance totale.

- Allons, suivez-moi, enjoignit-il soudain. Je vais essayer d’obtenir qu’on vous laisse en liberté provisoire, mais vos nouvelles déclarations doivent d’abord être enregistrées. Et efforcez-vous de fournir un signalement plus étoffé de cet inconnu.

Passif, voûté, Masson lui emboîta le pas.

 

 

 

Pendant que des inspecteurs de la D.S.T, cuisinaient derechef le prévenu, Coplan eut un bref dialogue avec Tourain, dans le bureau de ce dernier.

- Elle est raide, celle-là, proféra le commissaire. Comment avez-vous subodoré la culpabilité de Masson ? Il avait victorieusement tenu tête à la gendarmerie, aux inspecteurs de la P. J. et aux miens : il n’y avait pas une faille, pas une contradiction dans ses allégations.

- C’est grâce à la documentation d’Interpol, dit Francis. J’ai pu me livrer à des rapprochements. Il y avait une histoire de femme dans les trois cas où le chauffeur s’en est tiré indemne. Et, en général, un gars qui aime les poules de luxe a besoin d’argent.

Pour Tourain, qui était un modèle de vertu, et assez bégueule par surcroît, de tels propos étaient agaçants.

- Je vais envoyer une note confidentielle aux polices belge, hollandaise et allemande, grommela-t-il. Les aveux de Masson peuvent relancer les investigations sur d’autres voies.

Francis approuva de la tête.

- II est probable, en effet, que dans chaque affaire, le convoyeur, ou la femme, ou les deux, ont été achetés. Si leur train de vie s’est modifié depuis, il y a de fortes chances qu’ils soient dans le bain.

Changeant de ton, il ajouta, sa manche relevée sur sa montre-bracelet.

- Dites, Tourain, maintenant je me sauve. Je vais à l’Olympia, ce soir...

- Pour casser les fauteuils ?

- Non, pour m’asseoir dedans. Vous penserez à me faire parvenir, au S.D.E.C., le signalement et le portrait-robot du quidam dénoncé par Masson ?

- J’y penserai, promit le commissaire avec un sourire sarcastique. Vous ne serez pas les seuls à les recevoir, figurez-vous. Marbeuf, entre autres, en aura une copie aussi.

Coplan plissa le front.

- Pas de mandat d’arrêt pour l’extérieur, hein ? Soyez gentil : avis de recherche seulement.

- C’est bien pour vous faire plaisir, bougonna Tourain. Le cobalt est toujours en balade et Dieu sait s’il me tarde de remettre la main dessus !

 

 

 

Le lendemain après-midi, Coplan, entré en possession des fiches signalétiques envoyées pendant la nuit par la D.S.T., chercha au sommier du Service si l’individu qui avait contacté Masson n’était pas répertorié comme « agent au service d’une puissance étrangère ».

Cette étiquette englobait tous les personnages recensés comme ayant eu des activités suspectes touchant à l’espionnage. Ils appartenaient aux nationalités les plus diverses et la grande majorité avaient un casier judiciaire vierge.

Un employé du service d’identification commença par rapporter, par perforations, sur une carte-type les indications mentionnées par les fiches de la police. Que le nom, ou même un pseudonyme, fût manquant ne portait pas à conséquence. Si un nombre minimum de perforations coïncidaient avec celles d’une autre carte, il y avait une forte probabilité pour qu’elles désignent le même homme, ou la même femme.

Lorsque la carte fut établie, l’employé la glissa dans une trieuse électronique et mit la machine en marche. La comparaison avec les dizaines de milliers d’autres documents signalétiques n’allait durer que quelques minutes.

Pendant ce temps-là. Coplan reprit le portrait-robot et l’examina. Le dessin reproduisait l’inconnu avec son chapeau et ses lunettes noires, tel que Masson l’avait décrit. Plus véridiquement, même, car on avait dû presser le chauffeur de préciser ou de rectifier certains traits en se référant à des types de visages standard divisés en tranches horizontales interchangeables.

A toutes fins utiles. Coplan se fixa cette image dans l’œil. Les caractéristiques dominantes, c’étaient les coins tombants de la bouche et les sourcils en accent circonflexe, visibles au-dessus de la monture des lunettes.

Dans l’ensemble, la physionomie de ce mystérieux bonhomme évoquait un tempérament décidé, volontaire, secondé par une bonne formation intellectuelle. Auprès de gens simples, un pareil spécimen devait être très persuasif et habile à spéculer sur leurs faiblesses.

Francis était encore plongé dans ses réflexions quand la trieuse cessa de fonctionner, un voyant lumineux attestant qu’elle avait terminé son exploration.

Le technicien s’approcha de la machine et mit la main dans le petit casier de restitution. Il en retira une carte, celle qu’il avait perforée lui-même quelques instants plus tôt.

- Inconnu, dit-il. Aucune autre fiche se rapportant à lui n’existe dans le classement.

- Je l’aurais parié, laissa tomber Coplan à mi-voix. On peut toujours faire une tentative auprès du S.R. italien mais je ne suis guère optimiste... Merci, Couderc !

Il regagna le bureau d’étude où s’accumulaient, au fur et à mesure qu’ils arrivaient, les rapports, procès-verbaux, notes et communications émanant des services de police branchés sur la recherche du cobalt enlevé de la camionnette de Masson.

Coplan s’assit à la table et dépouilla rapidement les messages parvenus en son absence.

La P.J., après avoir établi que le transfert des étuis de plomb de la Peugeot dans un autre véhicule n’avait pas été effectué à l’endroit où la camionnette avait été retrouvée, essayait avec le concours de la Protection civile, et en utilisant des compteurs Geiger, de localiser le lieu du transbordement.

Des équipes dotées de détecteurs de radioactivité patrouillaient en Côte-d’Or et dans les départements avoisinants, en quête de sources d’irradiation anormales. Le bilan, pour les vastes superficies déjà parcourues, était négatif.

A la D.S.T., Masson avait avoué où il avait caché provisoirement les billets : il les avait enterrés dans son jardin, enveloppés d’une feuille de matière plastique imperméable, au pied d’un cyprès. Le service de sécurité de l’Euratom, informé, allait récupérer l’argent et relever le numéro des billets dans l’espoir d’en situer la provenance, en coopération avec la police italienne.

Rien, dans tout cela, n’était de nature à déchaîner l’enthousiasme de Coplan. Contrairement aux missions qu’on lui confiait d’habitude, le problème actuel ne semblait pas avoir d’incidences politiques ou stratégiques : il s’apparentait plus à un trafic de drogue qu’à l’une des affaires traitées d’ordinaire dans le cadre du Renseignement ou du contre-espionnage.

Quelle mouche avait donc piqué le Vieux, qui l’incitait à se mêler de ça ?

Le téléphone vibra. Coplan décrocha.

C’était Tourain.

- Une nouvelle toute fraîche, annonça-t-il. Le B.C.N. vient de me communiquer que la fille a été repérée à Bruxelles, hier soir.

- Déjà ? Quelles sont ses coordonnées ?

- Elle est descendue la veille dans un hôtel de la chaussée de Charleroi, le Queen’s, sous le nom de Sophie Dumaurier. Elle a été vite remarquée par les inspecteurs belges de la Mondaine car, dès hier, elle faisait le tapin entre la porte Louise et la porte de Namur.

Admiratif, Coplan sifflota :

- Elle ne perd pas de temps, la môme... Bien. Demandez à la Sûreté belge qu’on ne l’inquiète pas. Je vais m’occuper d’elle.

- Ne traînez pas les choses en longueur, si possible, demanda le commissaire. Son témoignage est important.

- Soyez tranquille, je ne tarderai pas à l’interviewer. Je vous appellerai aussitôt après.

Après un « au revoir », tous deux raccrochèrent.

Coplan rédigea une note à l’intention du directeur, glissa quelques papiers dans ses poches puis quitta les locaux de la caserne désaffectée qui est le Q.G. des Services Spéciaux.

 

 

 

Par la route, il mit quatre heures pour atteindre la capitale de la Belgique. Une averse venait de mouiller les pavés lorsqu’il pénétra dans l’hôtel où logeait la pseudo-Mireille.

C’était un ancien hôtel de maître, en pierre de taille, avec une entrée cochère et un large couloir menant, à travers le jardin, à d’anciennes écuries. Une grande porte vitrée à quatre battants, donnant sur le couloir par des marches de marbre, s’ouvrait sur un hall austère, tout en boiseries sombres. De là partait un escalier imposant, à la lourde rampe de chêne, qui menait au bureau de réception à l’entresol.

Une vieille dame accueillit le voyageur. Oui, par chance, elle avait encore une chambre avec salle de bains, au quatrième étage.

- Vous comptez rester plusieurs jours ? s’enquit-elle.

- Au moins deux, dit Francis.

Elle inscrivit méticuleusement les mentions d’identité du passeport, restitua celui-ci. Coplan n’avait pu distinguer, sur le registre, le numéro de la chambre occupée par Sophie Dumaurier.

- Vous pouvez garer votre voiture dans la cour, indiqua la respectable dame. Il y a de la place sur la pelouse.

Francis prit possession de sa chambre, défit sa valise. Il était neuf heures du soir et il n’avait pas encore dîné.

L’ensorcelante Sophie exerçant ses talents sur le grand boulevard qui unit deux des centres les plus animés de Bruxelles, Coplan décida de s’y rendre à pied.

Il y fut en moins de dix minutes, par l’avenue Louise, et s’installa à la terrasse couverte, surélevée, d’un restaurant proche de la porte de Namur.

Tout en mangeant, il put observer le va-et-vient des promeneurs.

Des dames de petite vertu, égarées dans la foule des bourgeoises bien nanties et des sémillants quinquagénaires aux tempes argentées, avaient toujours fréquenté ces parages. A ce point de vue, c’était presque un lieu historique, comme le Palais-Royal à Paris.

Au dessert, Coplan n’avait pas vu passer la fille dont il avait le portrait-robot dans sa poche. Il prit un café, paya et sortit.

Connaissant aussi bien le quartier que les périples accomplis par les belles de nuit et les hôtels discrets où elles emmènent leurs clients, il bifurqua dans la rue de Stassart. Après les nappes de lumières bleues et rouges répandues par les enseignes de cabarets, la rue devenait sombre et presque déserte.

Coplan la descendit, lançant au passage un coup d’œil inquisiteur dans les voies transversales. Des couples furtifs s’engouffraient dans l’entrée latérale de cafés dont les fenêtres en vitraux ne laissaient filtrer qu’une faible clarté jaune. D’autres, moins pressés, se dirigeaient à regret vers le boulevard et ses arrêts de tramways.

Francis croisa d’avenantes créatures dont, hélas, le signalement ne répondait pas à celui de Mireille, et qui ne devinèrent jamais pourquoi leurs œillades furent dédaignées.

Non loin de l’angle de la place Stéphanie, Coplan avisa une silhouette trop galbée pour être honnête. Il ne pouvait, à cette distance, distinguer les traits de la jeune personne mais celle-ci avait une particularité visible de loin : elle portait des bottes blanches.

Immobile, un sac à main pendu à son avant-bras replié, elle guettait l’approche du promeneur désœuvré.

Coplan s’amena, les mains dans les poches.

- Bonsoir, dit la fille avec une inflexion charmeuse, la prunelle aguichante. Tu es seul, mon beau prince ?

Elle était du Midi et ses cheveux blonds lui cachaient presque un œil. Sa bouche pulpeuse esquissait une moue tentatrice.

- Oui, je suis seul, admit Francis, un sourire contraint sur les lèvres.

- Tu viens ? suggéra-t-elle en mettant sa poitrine en valeur par une inspiration calculée. Je ferai tout ce que tu voudras, vicieux...

- J’y compte bien, murmura-t-il avec un regard de connivence.

Sophie Dumaurier le prit familièrement par le bras, l’entraînant vers le haut de la rue. Au premier coin, elle vira sur la gauche et, quelques pas plus loin, elle attira Coplan dans un vestibule.

- On va bien s’amuser, chuchota-t-elle en repoussant une porte à ressorts. Tu me plais, toi.

Ils gravirent un escalier recouvert d’une épaisse moquette. Francis eut déjà l’occasion de s’apercevoir que Masson méritait des circonstances atténuantes. S’il avait eu un scrupule à la dernière minute, les jambes magnifiques et la croupe ondulante de Mireille l'auraient promptement balayé.

Dès qu’elle eut refermé au verrou la porte de la chambre, Sophie entreprit de se déshabiller, sans autre commentaire, et avec un sens inné de la psychologie masculine.

Elle ôta vivement son corsage, dégrafa son soutien-gorge, actionna d’un coup sec la tirette de sa jupe, le long de sa hanche.

Tout en enjambant sa jupe, elle questionna, étonnée :

- Qu’attends-tu ?

- Que tu aies fini, dit-il sur un ton plein de bienveillance. Il vaut le coup, ton strip-tease.

- Tu crois ? fit-elle modestement tout en abaissant son slip sur ses genoux.

Elle garda son porte-jarretelle bleu pâle, ses bas de dentelle blancs et ses fines bottes lacées, virevolta sur elle-même pour s’exhiber sous tous les angles puis, rieuse, elle s’étala sur le lit, les bras en croix.

- Avoue que tu as de la chance, défia-t-elle, cambrée.

Le fait est qu’elle présentait un spectacle fascinant auquel il était fort difficile de rester insensible, du moins pour un homme dans la force de l’âge. Elle avait une chair dorée par le soleil, ferme et satinée, plus claire et plus lisse encore aux endroits qu’avaient dissimulés aux rayons solaires les deux pièces d’un minuscule bikini.

Coplan s’assit en face d’elle, sur la chaise où elle avait déposé ses vêtements. Joignant les mains, il prononça :

- Je connais un gars qui a eu de la chance avant moi... Il t’a embarquée dans une camionnette Peugeot à trente bornes de Dijon, il y a quatre jours. Tu te souviens ?

 

 

CHAPITRE IV

 

 

L’expression provocante de Sophie s’effaça subitement et ses traits s’imprégnèrent d’animosité. S’avisant du même coup que sa pose n’était plus appropriée aux circonstances, elle ferma les jambes et se redressa d’un coup de reins.

- Qu’est-ce que vous dites ? articula-t-elle, oubliant le tutoiement.

- Pas la peine de répéter, tu m’as parfaitement compris, Mireille, dit Francis en appuyant sur le prénom. Comment as-tu poursuivi ton voyage, après cette halte dans le sous-bois ?

Sophie rougit, entrouvrit la bouche, crispa ensuite ses lèvres et braqua sur Coplan un regard venimeux.

Instinctivement, elle croisa les bras sur ses seins pour tenter de les dissimuler, voulut descendre du lit. Coplan lui appliqua une paume sur l’épaule et la renvoya vigoureusement sur l’oreiller.

- Ne bouge pas, intima-t-il d’une voix sourde. La seule chose à faire, c’est de me répondre. Qui t’attendait dans la camionnette, après que tu aies endormi le chauffeur ?

Sophie se tortura la cervelle pour découvrir un moyen d’échapper à cette situation, mais elle sentit que son interlocuteur n’était pas le genre d’homme à se laisser manœuvrer.

- Je ne... Vous...

Elle passa le bout de sa langue sur ses lèvres sèches avant de reprendre :

- Vous êtes un flic ?

Sur le point d’acquiescer, il se ravisa.

- Ne t’en occupe pas. Raconte.

Gênée par sa nudité, mentalement désarçonnée, Sophie balbutia :

- Mais... Comment avez-vous su que... j’étais ici ?

C’était cela qui, manifestement, l’épatait le plus.

- Toutes les polices du monde sont à tes trousses et toi tu te balades tranquillement dans les rues. Étonne-toi ! lui jeta Francis. Tu dois savoir ce que transportait la camionnette, non ?

Elle afficha une mine stupéfaite.

- Non, je ne le sais pas, assura-t-elle. Qu’est-ce qu’on me reproche ?

Coplan l’enveloppa d’un regard sceptique, bien qu’il éprouvât le sentiment qu’elle ne jouait pas la comédie.

- Allons, déballe, invita-t-il. Qui t’avait ordonné de séduire le chauffeur ?

Il n’était ni sévère ni menaçant. Sophie parla sans plus réfléchir, comme si elle désirait se concilier ses bonnes grâces.

- C’est mon ami... Mario.

- Mario comment ?

- Agione. Il est Corse.

- Où crèche-t-il ?

- Ben... A Nice, la plupart du temps.

- Qu’as-tu fait, après la petite conversation sur l’herbe ?

Sophie dénoua ses bras, s’appuya sur un coude et, de l’autre main, prit sa cheville droite. Son bas de dentelle, tendu par son genou replié, accusa davantage le dessin suggestif de sa cuisse et de sa hanche.

- Le salaud, murmura Sophie, songeuse, en se remémorant la scène. Un vrai satyre, ce type-là. Quand il a été endormi, je me suis débinée. Mario poireautait dans sa DS, une centaine de mètres plus loin que la camionnette. Quand je l’ai eu rejoint, il m’a demandé si le type roupillait. J’ai dit que oui et nous sommes partis.

Intérieurement, Coplan fulmina.

- Vous ne vous êtes pas souciés de l’autre véhicule ?

- Non. Il paraît que c’étaient d’autres gars qui devaient le prendre en charge. Nous, on est remontés sur Paris.

- Mario était donc en cheville avec ces types... Ne les connais-tu pas ?

- Ni d’Eve ni d’Adam. Je n’ai d’ailleurs jamais compris à quoi rimait cette combine. Je ne voyais pas pourquoi je devais m’envoyer le bonhomme. Si c’était pour lui faucher son bahut, on pouvait s’y prendre autrement, il me semble !

- N’as-tu pas posé la question à ton merlan ?

- Bien sûr que si ! Il m’a rembarrée en me disant que c’était pas mes oignons, que je n’avais qu’à la boucler et à faire ce qu’il indiquait. Plus tard, il m’a dit en rigolant que ce serait un petit boulot peinard pour lequel il toucherait un joli paquet. Je ne sais rien de plus.

En clair, les voleurs de cobalt avaient interposé entre eux et la police une fille et un truand qui, ni l’un ni l’autre, ne se doutaient de l’objectif véritable de l’opération... Que Sophie continuât d’exercer paisiblement son métier à Bruxelles le prouvait.

- Remets tes frusques. A présent, c’est moi qui t’emmène, décréta Francis en quittant sa chaise. Où est ton Mario actuellement ?

- A Nice, je pense.

Il la fixa durement, l’air incrédule.

- Non, il n’est pas ici, je vous le jure, reprit la jeune femme. Vous n’allez pas me fourrer en cabane, quand même ?

- Je te ramène à Paris. Là-bas, on verra.

Elle se mit à genoux sur le lit, écarta une mèche de cheveux qui lui chatouillait la joue.

- A quoi ça vous servira ? plaida-t-elle. Je vous ai répondu franchement... Si vous voulez me questionner encore, allez-y. Mais ne m’embarquez pas... On peut peut-être s'arranger, tous les deux. Ça ne vous dit rien ?

Elle rendit ses paroles plus explicites en offrant son buste, arc-boutée sur ses bras tendus.

La sensualité diffuse qui planait dans cette chambre et l’attitude impudente de la fille finirent par éveiller de troubles désirs dans le subconscient de Francis. Il aurait volontiers caressé les splendides appas qu’on désignait à sa convoitise si des préoccupations plus sérieuses n’avaient accaparé son esprit.

- Combien de temps étais-tu censée turbiner ici ? s’enquit-il, intrigué.

- Une quinzaine de jours, supputa-t-elle, dépitée de constater que son manège ne produisait pas d’effet.

- Mario doit-il venir te chercher ?

- Non. il m’a promis de me faire signe quand je pourrai rappliquer à Nice.

Le « protecteur » de Sophie était un imbécile, de toute évidence. Il s’imaginait de bonne foi qu’en l’expédiant momentanément a Bruxelles pour y faire le trottoir, il la soustrayait aux recherches.

- Allons, rhabille-toi, ordonna Coplan, plus sec. Et arrête ton cinéma.

Penaude, elle se rassit sur ses talons avec lassitude, le dos arrondi et la tête basse.

- Je loge dans un autre hôtel, et j’ai des bagages, objecta-t-elle timidement.

- Je sais. Nous repasserons au Queen’s. Grouille...

Sophie, maussade, se laissa glisser du lit. Elle récupéra son slip et marmonna en y introduisant un pied :

- Ben vous... Comme client ! J’aimais encore mieux le chauffeur…

 

 

 

Ils débouchèrent quelques minutes plus tard dans l’obscurité de la rue, empruntèrent de conserve le chemin de la chaussée de Charleroi.

Un silence pénible régna entre eux pendant la première moitié du trajet, puis Coplan déclara :

- Ton idylle avec le chauffeur, ce n’était rien, mais la piqûre, c’est une autre histoire... C’est Mario qui t’avait remis le petit bidule ?

- Oui, reconnut-elle. Ça ne me plaisait pas beaucoup... Il m’a garanti que c’était sans danger, et que le gars s’endormirait sans avoir le temps de dire m...

Elle s’arrêta soudain, contractée :

- Il n’est pas mort, des fois ?

- Comment aurait-on eu ton signalement s'il avait passé l’arme à gauche ? opposa Francis. Non, il a pioncé quelques heures, tout bonnement. Mais il savait à quoi il s’exposait quand il t’a fait monter dans sa camionnette, hein ? Vous vous étiez mis d’accord avant...

Sophie, interloquée, s’exclama :

- Lui ? Ah non alors ! Il ne se doutait de rien. Il a marché comme le premier cave venu...

Ce recoupement démontrait bien qu’il n’y avait pas eu de contact préalable entre Masson et Mario. On pouvait donc ajouter foi aux dires du chauffeur et être sûr qu’il n’avait pas « inventé » le personnage aux lunettes noires, son commanditaire.

Au Queen’s, Francis ne lâcha pas Sophie Dumaurier d’une semelle, Il l’accompagna dans sa chambre, ne cessa de l’observer pendant qu’elle remplissait ses deux valises.

- Je devrais peut-être me changer ? hasarda-t-elle en se tournant vers lui, les mains garnies de dessous vaporeux.

- Garde ta tenue de travail, renvoya-t-il, impavide. Elle ne me choque pas.

Résignée, Sophie continua de rassembler tout ce qui lui appartenait.

- Passe-moi ton sac, dit Coplan,

Elle le lui apporta sans rechigner mais un peu méfiante.

- Ne t’inquiète pas. Simple vérification, murmura-t-il.

Il vida le sac sur la table, en explora le porte-monnaie, la boîte à poudre, le crayon de fard. Aucun de ces objets ne contenait un second exemplaire de la seringue-miniature dont elle s’était servie avec Masson. Pas d’autre arme non plus.

Il remit tout en place et attendit, juché sur l’accoudoir d’un fauteuil.

- Voilà, je suis prête, annonça finalement sa prisonnière.

- Bon. Maintenant nous montons chez moi, avec tes bagages.

Il mit moins de temps qu’elle à empiler ses effets. Par l’ascenseur, ils descendirent au bureau de réception. La pendule ne marquait que dix heures et demie.

- Ah ! tiens, vous vous connaissez ? se réjouit la vieille dame. C’est vrai, vous êtes Français...

Coplan, ne discernant pas les méandres de ce curieux raisonnement, se contenta de demander la note.

Ceci peina tellement l’intéressée qu’il se crut obligé de fournir une excuse pour ce départ précipité. Il parla obscurément de motifs professionnels impérieux.

Ensuite, le couple gagna la DS rangée dans le jardin.

La voiture sortit lentement du couloir, franchit le seuil de l’immeuble, attendit que deux ou trois véhicules eussent passé, puis elle vira sur la gauche et emprunta la voie publique.

Un homme qui était posté devant la vitrine encore éclairée d’un magasin de transistors détourna la tête, jeta un coup d’œil perçant aux deux occupants de la DS, puis au numéro de la plaque minéralogique. Il le nota en hâte sur un bout de papier, fila dans la direction opposée en rasant les murs.

Assise près de Francis sur la banquette avant, Sophie soupira, croisa les jambes, sa jupe remontant à mi-cuisses.

- Est-ce que je peux en griller une ? demanda-t-elle humblement.

- Vas-y.

Il lui passa le paquet de Gitanes qu’il avait dans la poche, ne désirant pas ouvrir la boîte à gants qui, outre des cigarettes, recelait un Browning.

- Après tout, qu’y avait-il de si précieux dans cette camionnette ? s’enquit Sophie lorsqu’elle eut exhalé de la fumée.

- De quoi tuer des milliers de gens si on en fait un mauvais usage, répondit Francis. Comme qui dirait une bombe atomique, si tu préfères.

- Non ? fit-elle, médusée.

Puis elle gémit, plus déprimée que jamais :

- Eh bien ! Me voilà dans de beaux draps...

- Pour ce que ça te change, ironisa-t-il, goguenard.

Il dépassa la limite de la commune d’Uccle et s’engagea dans une avenue qui menait à la route nationale allant de Bruxelles à Mons.

Parvenu devant le « stops ", il regarda de part et d’autre, redémarra lorsque la voie fut libre ; quand la DS se fut élancée dans l’alignement de l’autoroute, il enfonça l’accélérateur.

Moins de dix kilomètres plus loin, il dut freiner. Une lampe-torche balancée à bout de bras lui intimait de s’arrêter. Sur le bas-côté de la route, il y avait une jeep surmontée d’un feu clignotant.

Dans la lumière de ses phares, Coplan aperçut les uniformes bleu foncé et les hauts képis passementés de blanc des gendarmes belges. Il s’arrêta devant eux.

Un adjudant d’une taille impressionnante, au faciès bourru, se plia en deux pour s’adresser à Francis par la vitre baissée :

- Vos papiers, s’il vous plaît.

Il dévisageait alternativement, d’un œil soupçonneux, les deux occupants de la voiture.

Coplan lui remit passeport et carte verte, tandis que Sophie fouillait son sac afin d’en extraire sa carte d’identité.

Tout en copiant dans un carnet le nom et l’adresse de Francis, le sous-officier lui demanda :

- Où allez-vous ?

- Je rentre chez moi, à Paris.

- Et madame ?

Coplan réprima un sourire. Il venait de comprendre.

In petto, il dédia un coup de chapeau à la P.J. belge qui, conformément à la requête d’Interpol, continuait d’exercer une surveillance sur les déplacements de Sophie Dumaurier.

- Mademoiselle regagne la France avec moi, de son plein gré, dit Francis. N’est-ce pas, Sophie ?

Docile, elle fit un signe d’assentiment. Le gendarme restitua le passeport et l’attestation d’assurance, prit la carte d’identité de la jeune femme. Ce faisant, ses yeux glissèrent sur la paire de jambes, généreusement exposée, de Sophie. Il se racla la gorge, nota l’état civil de la particulière puis, se déplaçant vers l’avant du capot de la DS, il releva le numéro d’immatriculation.

Revenu près de la portière, il rendit à Sophie sa pièce d'identité en la couvant encore d’un regard lourd de curiosité.

- C’est bien, vous pouvez partir, autorisa-t-il à regret.

Il porta la main à la courte visière de son képi, se demandant qui était cet individu qui emmenait la suspecte.

Coplan, quand il eut embrayé, dit à sa passagère :

- Ne crois pas que ce contrôle est dû au hasard... C’est toi qu’il visait.

- Non, sans blague ? émit-elle, presque flattée. Ne dirait-on pas que j’ai commis un crime...

Soucieux, il rétorqua :

- Prie le ciel de n’avoir pas contribué à en préparer d’assez horribles…

 

 

 

Sitôt rentré à Paris, Coplan alla livrer sa prise à la D.S.T. Il était trois heures du matin et Francis eut affaire à un commissaire qu’il ne connaissait pas.

Après quelques palabres, il laissa un message verbal pour Tourain, priant celui-ci de l’appeler à son domicile privé, de toute urgence.

Puis il retourna chez lui, rue Vivienne, et se mit au lit.

Ce fut la sonnerie du téléphone qui le réveilla. Tourain était au bout du fil, sous pression. Il avait dû interroger Sophie entre-temps car il entra d’emblée dans le vif du sujet :

- Nous allons empoigner ce proxénète, Mario Agione, à Nice. Êtes-vous d’accord ?

Coplan rassembla ses idées.

- Reste à voir si vous pourrez mettre la main dessus, objecta-t-il.

- S’il est en France, ça ne traînera pas, promit le commissaire. Les indicateurs du milieu savent sûrement où il est planqué.

Après réflexion, Francis déclara :

- Oui, le cas échéant, bouclez-le. Mais ne vous faites pas trop d’illusions : ce type ne sera guère mieux renseigné que le chauffeur. On lui aura proposé un marché sans lui dévoiler les arrière-plans.

- C’est bien possible, mais que voulez-vous que je fasse d’autre, en attendant qu’on localise le bâilleur de fonds ? On n’a pas encore recueilli le moindre témoignage permettant de repérer le véhicule à bord duquel le cobalt a été transféré.

- Oui, évidemment, convint Francis, les sourcils levés. Eh bien, dans le cas où vous épingleriez Mario, avertissez-moi.

- Bien entendu, bougonna Tourain. Vous aurez la primeur.

Il se disposait à raccrocher lorsque Coplan, qui essayait de se rappeler quelque chose, s'écria :

- Ah oui ! Je sais maintenant pourquoi j’ai demandé que vous me donniez un coup de bigophone... En venant d’Ispra, Masson a dû traverser des frontières. Je suppose qu’il était donc en possession de documents douaniers, même si son chargement passait en franchise dans les pays affiliés à l’Euratom. Posez-lui la question et vérifiez si les papiers sont restés à bord de la camionnette ou s’ils ont été emportés par les voleurs.

Un silence régna sur la ligne, puis Tourain prononça :

- Bien, je vais m’en assurer. Mais quel intérêt cela présente-t-il ?

- Voyez toujours. Nous en reparlerons si les documents restent introuvables.

- D’accord.

Coplan reposa le combiné sur le socle de l’appareil, tira son drap sur sa tête et tâcha de se rendormir.

Quand la sonnerie lui vrilla de nouveau les tympans, il eut l’impression d'avoir raccroché une minute plus tôt, alors qu’en réalité il avait somnolé plus d’une heure. Sa pendulette marquait dix heures et demie. Il bâilla en portant l’écouteur à son oreille.

- Comment, vous pioncez encore ? s’indigna Tourain. Secouez-vous un peu... Oui, l’autorisation de libre circulation a été dérobée. Et alors ?

De sa main libre, Francis fourragea dans ses cheveux.

- Alors ? Il n’est plus interdit de supposer que le cobalt est sorti régulièrement de nos frontières avant que l’alarme soit lancée... Des matières radioactives, il s’en déplace pas mal de nos jours.

- Crédieu, jura tout bas Tourain, effaré par ces nouvelles perspectives. Qui sait si, quelque part, un obscur poste de douane n’a pas la clé du mystère dans un de ses classeurs poussiéreux ?...

- C’est précisément ce que je m’étais demandé hier soir en passant la frontière franco-belge. L’administration des douanes aura peut-être la main plus heureuse que la Sûreté.

Examinant de plus près l’hypothèse avancée par Coplan, le commissaire découvrit des raisons de s’y rallier puisqu’il déclara :

- Oui... Les malfaiteurs ont eu largement le temps de transporter le cobalt à l’étranger, clandestinement ou non, avant même que Masson ne téléphone à la gendarmerie. Et l’alerte générale n’a été donnée que plusieurs heures plus tard. Cela expliquerait pourquoi toutes les recherches entreprises restent au point mort.

Enjoué, Coplan suggéra:

- La parole est aux gabelous ! Au lieu de se braquer sur le camouflage possible des marchandises qui défilent devant eux, ils feront bien de consulter leurs archives des jours précédents.

- J’attache le grelot, conclut le commissaire d’une voix décidée.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Deux jours plus tard, c’est-à-dire le lundi après-midi, Coplan et Tourain rencontrèrent au poste fluvial de Revin, au nord de Charleville, l’officier de douane Grandpré. Ce dernier, un grand gaillard sanguin tiré à quatre épingles dans sa tenue bleu marine, les accueillit dans un bureau assez exigu et enfumé. Par la fenêtre, on apercevait un ciel bas et la grande boucle que décrivait la Meuse.

Les trois hommes échangèrent des salutations, Coplan s’étant présenté sous son pseudonyme d’inspecteur Cousteix.

- Oui, dit Grandpré, à la fois satisfait et ennuyé, c’est effectivement par ici que ces étuis de cobalt ont pris le chemin de la Belgique et de la Hollande. Ils étaient à bord d’une péniche qui est passée à Givet mercredi matin à sept heures.

Cela, Coplan et Tourain le savaient déjà, mais ils désiraient recevoir des détails complémentaires.

- Où cette péniche était-elle censée avoir embarqué ces marchandises ? demanda le commissaire de la D.S.T, sans retirer sa cigarette de sa bouche, ce qui fit tomber des cendres sur son veston.

- Ça, ma foi, je l’ignore, déclara Grand-pré. Les papiers indiquaient la provenance et la destination mais non le lieu de transbordement. L’entrée en France s’est effectuée par Vallorbe, comme le montre l’estampille de ce poste.

- Et quelle était la destination officielle ? s’enquit Francis, impatient.

- Le Centre de Recherches nucléaires de Wageningen, en Hollande. Vous comprenez, pour nous, tout était parfaitement en règle.

- Sans doute, concéda Tourain. Vous n’aviez aucune raison de suspecter une manœuvre de contrebande. Je suppose que ce n’est pas la première fois que des matériaux radioactifs empruntent cette voie fluviale ?

- Oh non, fit l’officier de douane. Il passe ici du minerai d’uranium, des sous-produits des centrales atomiques, des isotopes à usage industriel, que sais-je encore ?

Coplan, le menton dans la main, fit remarquer :

- L’astuce des voleurs était excellente : on pouvait toujours courir, avec les détecteurs... Les spécialistes, sachant que pas mal de péniches présentent des traces de radioactivité, ne se seraient pas étonnés de voir monter l’aiguille sur le cadran à proximité d’une de ces embarcations, et cela n’aurait pas éveillé leur méfiance.

Grandpré, regardant ses deux interlocuteurs, eut une mimique signifiant qu’il attendait leurs questions. En tant que fonctionnaire, il se sentait couvert, mais cette histoire l’intriguait. Or, Tourain sema le trouble dans son esprit lorsqu’il affirma :

- Ou bien les documents douaniers sont entièrement faux, ou bien les originaux ont été maquillés, car il est bien certain que le destinataire n’est pas le centre de Wageningen.

Après un instant de perplexité, Grandpré prononça :

- Vous savez, nous... Quand des denrées sont exemptées de droits, nous vérifions seulement si elles sont conformes aux spécifications portées sur le bordereau. Il n’y a pas de fraude, à proprement parler, si on a seulement modifié le nom du destinataire, pourvu que celui-ci réside sur le territoire d’un des pays de l’Euratom. Enfin, je peux vous donner la déclaration qui a été faite par le patron de la péniche...

- Justement, intervint Coplan. Parlez-nous un peu d’elle. Son nom, sa nationalité, l’armement fluvial auquel elle appartient, etc.

Grandpré consulta un registre.

- Zwaluw IV, port d’attache Middelburg, en Hollande. Patron et propriétaire, car c’est un batelier travaillant à son compte, Josef Gelsen.

Tourain et Francis échangèrent un coup d’œil perplexe.

- Où pourrait être cette péniche à l’heure actuelle ? s’enquit Tourain.

- Là, vous m’en demandez trop, dit l’officier de douane. En cinq jours, elle a pu faire du chemin. Mais elle a pu, aussi, s’attarder en Belgique pour livrer ou embarquer de la cargaison. Le meilleur moyen de vous renseigner serait de téléphoner, soit à la douane de Maastricht, soit à la police fluviale de cette ville.

- Bon, dit Coplan. C’est par-là que nous commencerons.

Avisant une carte des voies navigables affichée au mur, il s’en approcha. Elle englobait le bassin du Rhin et les pays du Benelux. Il suivit des yeux le cours de la Meuse, jusqu’à son embouchure devant les îles de la Zélande. De fait, la Zwaluw avait eu le temps de rejoindre son port d’attache, en bordure de la mer du Nord.

Tourain, qui voyait les choses sous l'angle de l’enquête en territoire français, supputa tout haut :

- Donc, la filière serait la suivante : la camionnette Peugeot de Masson a été conduite à un rendez-vous, on l’a délestée de son contenu et celui-ci a été amené quelque part au bord du fleuve en vue de son transfert à bord de la péniche, et tout cela en pleine nuit puisque le passage à Givet a été enregistré à 7 heures du matin.

- En effet, renchérit Coplan, songeur.

Ne désirant pas en dire davantage devant Grandpré, il reprit sur un autre ton :

- Eh bien ! Maintenant que nous avons une certitude, nous allons pouvoir démobiliser la Protection civile... Sur ce plan-là, tout danger est écarté.

- Je n’en suis pas fâché, avoua Tourain.

N’ayant pas d’autres explications à demander à Grandpré, les deux enquêteurs sortirent du bâtiment et rejoignirent leurs voitures.

- A partir d’ici, nos routes bifurquent, constata le commissaire à mi-voix. Vous filez en Hollande, je présume ?

- Sur-le-champ, dit Francis. Il faut que j’interroge ce batelier. A tout le moins, il aura vu de ses propres yeux les individus qui ont participé au déménagement du cobalt.

- Quant à moi, je vous laisserai les coudées franches : je ne préviendrai pas la police hollandaise, momentanément, confia Tourain de son air bourru qui cachait mal son amitié pour Coplan.

 

 

 

Par Namur et Liège, Francis atteignit Maastricht à la tombée du crépuscule. D’un café tranquille et douillet où des joueurs de cartes aux nuques couperosées buvaient de petits verres de genièvre de Schiedam, il donna deux coups de téléphone. Le premier, par simple souci de vérification, au centre nucléaire de Wageningen, situé près d’Arnhem.

Bien entendu, ce laboratoire de recherche n’avait pas reçu d’échantillons de cobalt 60 envoyés par Ispra la semaine précédente.

La seconde communication, adressée au commissariat local de la navigation fluviale, et prétextant la remise d’un pli urgent à Josef Gelsen, apprit à Francis que la Zwaluw était bien dans les eaux hollandaises. Mais où ? A Rotterdam, peut-être, presque tout son fret étant destiné à ce grand port.

Après avoir vidé son verre de bière, Coplan regagna sa DS pour examiner sa carte routière. Une distance de plus de 200 km le séparait encore de Rotterdam. Il décida cependant de la couvrir le soir-même en se disant que, s’il ratait la péniche là-bas, il risquait de courir longtemps pour la retrouver dans le dédale inextricable des canaux hollandais.

Par de très belles routes souvent éclairées par de hauts lampadaires, il arriva au but vers six heures et demie. Il n’était pas question de patrouiller dans les docks et de chercher où la Zwaluw était amarrée. Étant donné l’immensité des installations maritimes, c’eût été un travail de forçat, et un travail décevant, selon toute probabilité.

Aussi Coplan se mit-il en quête d’un hôtel. Il y passa la nuit et, le matin à la première heure, il s’en fut au bâtiment de l’administration des postes.

Les équipages d’unités itinérantes signalent d’ordinaire leurs déplacements afin qu’on puisse acheminer leur courrier. Un batelier autonome tel que Gelsen devait agir de la sorte, ne fût-ce que pour entretenir des contacts avec ses affréteurs.

Le préposé aux renseignements dit à Francis que Gelsen faisait déposer les lettres à son nom chez un certain Van Vliet, et Coplan courut à cette adresse.

Il y fut reçu par une femme bien en chair, aux joues rouges et rebondies, qui lui révéla très complaisamment que la Zwaluw était toujours à Rotterdam, au dock de l’Atlantique.

Si pressé qu’il fût, Coplan attendit la pause du midi pour se rendre à bord. Déjà laconiques de nature, les Hollandais deviennent quasiment muets quand on les dérange dans leur travail.

Il pleuvait lorsque Francis descendit sur le pont de la péniche. Un petit chien blanc et noir se mit à aboyer en courant comme un fou d’une extrémité du bateau à l’autre. Une porte de l’habitacle, à l’arrière, s’ouvrit et un homme en chandail bleu se montra. Il était coiffé de la casquette plate des mariniers, arborait un visage raviné tanné par le vent.

Son expression manquait nettement de cordialité.

Coplan, affable, lui adressa la parole en néerlandais :

- Monsieur Gelsen ? Pouvez-vous m’accorder quelques minutes ?

L’interpellé acheva de sortir de son cagibi. Il dut supposer qu’on allait essayer de lui vendre quelque chose car il grommela :

- Je n’ai besoin de rien.

- Mais moi j’ai besoin de vous, renvoya Francis. Et vous avez intérêt à m’écouter car, involontairement, vous avez trempé dans un dangereux trafic. Je suis un délégué français de l’Euratom.

La figure de Gelsen s’allongea.

- Ah ? Dat is wat anders, marmonna-t-il, embêté. Entrez...

Il ouvrit le second battant de la porte afin de faciliter l’accès de son domaine privé. Coplan dut se baisser, descendre trois ou quatre marches. Il aboutit dans une sorte de salle de séjour dont les fenêtres s’agrémentaient de rideaux blancs.

Gelsen lui désigna un sofa, repoussa sa casquette en arrière.

- Un trafic ? répéta-t-il en fronçant les sourcils. Comment ça ? Je transporte des marchandises dont l’origine est connue... et qui ne m’appartiennent jamais.

- Je ne le conteste pas, mais on s’est servi de vous pour une opération qui a détourné de sa route normale une certaine quantité de cobalt radioactif de grande valeur.

- Détourné ? fit le marinier. Vous parlez de ces boîtes de plomb à destination de Wageningen ? Je les ai livrées, non ?

- Un moment, pria Francis. Ces boîtes, comme vous dites, ne devaient pas arriver à Wageningen, où du reste elles ne sont pas, mais à notre centre de Saclay. Et j’aimerais savoir ce qu’elles sont devenues. Tout d’abord, avec qui avez-vous traité cette affaire ?

Gelsen, le front creusé par deux rides verticales, s’assit lentement sur une chaise. Il réfléchit, releva les yeux, puisa dans sa poche un paquet de tabac et un carnet de papier à cigarette. Il entreprit d’en rouler une et se décida finalement à répondre :

- J’ai un agent, un courtier qui traite pour moi. Il a des correspondants étrangers qui signalent les cargaisons à enlever. Tout ça se négocie entre eux. Mon agent me fait savoir qu’il y a du fret à tel endroit de mon itinéraire, m’indique les conditions, et je charge les marchandises pour autant qu’elles soient accompagnées d’un connaissement en bonne et due forme. Le reste, ça ne m’intéresse pas.

- C’est donc ce courtier qui vous a prévenu... Où avez-vous embarqué les étuis de cobalt ?

- A Mézières-Charleville.

Coplan se fit la réflexion que les voleurs avaient parcouru près de 300 km, depuis Dijon, avec leur butin, pendant que Masson dormait toujours.

- Cela ne vous a pas semblé louche, qu’on vous amène si tard ces lourds colis ?

Gelsen haussa une épaule, humecta du bout de la langue la partie gommée du papier, acheva de coller soigneusement sa cigarette.

- Louche?... Non. Les Français ne sont jamais à l’heure. Le chauffeur m’a expliqué qu’il avait eu une panne.

Songeant à Tourain, Coplan posa une question qui, à ses yeux, n’avait plus qu’un intérêt très relatif.

- Pourriez-vous me décrire ce chauffeur ? Et les hommes qui raccompagnaient, le cas échéant.

Gelsen lui dit qu’ils étaient trois, et il fournit d’eux un signalement des plus sommaires que Francis inscrivit cependant dans son calepin.

- Et le véhicule ? s’enquit-il ensuite. Avez-vous distingué sa marque et sa forme ? Il a dû venir se ranger à proximité de votre péniche...

Le Néerlandais, évasif, répondit en contemplant son briquet :

- Non, je n’ai pas remarqué. Je me suis occupé de loger ces coffrets dans ma cale. A l’extérieur, il faisait noir. Tout ce que j’ai vu, c’est que c’était un camion bâché d'environ cinq tonnes.

Il alluma sa cigarette, en aspira posément une bouffée.

Le moins qu’on pût dire, c’est que ce Gelsen était d’un naturel tranquille et peu curieux. Il ne s’inquiétait nullement des motifs de cet interrogatoire, comme si sa responsabilité n’était pas engagée le moins du monde.

Coplan aborda sur un ton négligent les points qui l’intriguaient le plus :

- Où les étuis ont-ils quitté votre bord ?

- A Cuijk... Wageningen n’est qu’à une trentaine de kilomètres de là.

- Qui en a pris livraison ?

- Un camion de mon agent, naturellement. Ici, en Hollande, il assure la partie terrestre du transport.

Coplan hocha la tête à deux reprises, d’un air approbateur.

- On vous a signé une décharge, évidemment, avança-t-il en fixant son interlocuteur.

- Évidemment, confirma Gelsen.

- Pouvez-vous me la montrer ?

- Si vous y tenez, oui, dit le marinier avec placidité. Attendez, je vais la chercher dans mes papiers.

Il déposa sa cigarette sur le bord d’un cendrier, puis il passa dans un petit local contigu qui lui servait de bureau. Par la porte restée ouverte, Francis le vit ouvrir un tiroir dont il retira un classeur cartonné. Gelsen se mouilla un doigt pour feuilleter les documents et les consulta un à un avec une lenteur exaspérante.

Il mit plusieurs minutes à trouver le reçu du transitaire et il vint le soumettre à Coplan.

Ce dernier se soucia davantage de l’en-tête du formulaire que de la spécification des marchandises ou de la signature. La firme s’appelait Wittebrug Transport Maatschappij - Tilburg.

Francis rendit l’imprimé à Gelsen.

Vraiment, il avait rarement vu un pareil tour de passe-passe.

- Quelle est la personne qui vous a transmis des instructions, tant pour le chargement que pour la livraison ? demanda-t-il d’une voix égale.

- Vandenboom, cita Gelsen, comme si la chose allait de soi.

- Qui est Vandenboom ?

- Ben... Le chef du service du Planning, à la compagnie Wittebrug.

Coplan se leva.

- Très bien, monsieur Gelsen, soupira-t-il. Merci de m’avoir donné ces renseignements. Je crois que votre bonne foi ne peut être mise en doute et je ferai de mon mieux pour que vous n’ayez pas d’ennuis.

Le batelier, indifférent, rétorqua :

- Quels ennuis pourrais-je avoir ? Chez moi, tout est en ordre.

Il suivit Coplan sur le pont, le salua en portant deux doigts à la visière de sa casquette.

Il continua d’observer son visiteur après que celui-ci eût repris pied sur le quai, entouré par un vol de mouettes. Le petit chien piqua une nouvelle crise de colère.

Quand il eut perdu Coplan de vue, Gelsen baissa la tête et se massa la nuque. Il arpenta un moment la plage arrière de sa péniche et reporta les yeux vers les cargos amarrés de l’autre côté du dock, jeta soudain sa cigarette dans l’eau, fit demi-tour, grimpa sur le quai, se dirigea d’un pas rapide vers une cabine publique distante d’une trentaine de mètres et dans laquelle il s’enferma.

Ayant glissé une pièce de monnaie dans la fente, il forma un numéro.

- Mijnheer Jan, prononça-t-il, je viens d’être questionné par un drôle de type... Un Français.

A l’autre bout du fil, le dénommé Jan se rembrunit.

- A propos de quoi vous a-t-il questionné, Josef ?

- De... cet envoi pour Wageningen.

Un silence.

Le correspondant du marinier reprit :

- Comment était-il, ce Français ?

- II m’a dit qu’il était envoyé par l’Euratom. C’est un grand type, large d’épaules, bien habillé. Il a des cheveux châtains foncés, des yeux gris, un front haut et droit. Sa bouche est bien dessinée et il a un nez... un beau nez, quoi ! Dans l’ensemble, sa physionomie est sympathique. Vous voyez le genre : tout pour plaire aux femmes...

- Oui, oui, je vois, dit pensivement Jan. Et vous l’avez renvoyé à la Wittebrug, j’espère ?

- Sûrement. Je suis persuadé qu’il est déjà en route pour Tilburg et qu’il va voir Vandenboom.

Après quelques secondes de méditation, Jan conclut :

- Eh bien, c’est entendu, Josef. Tenez-vous-en à ce qui avait été convenu. Et retenez surtout ceci, c’est très important : ce monsieur, vous ne l’avez jamais vu, ni à bord de votre péniche, ni ailleurs. Compris ?

- Compris, Mijnheer Jan.

Gelsen raccrocha.

L’homme avec lequel il venait de s’entretenir reprit délicatement le cigare qu’il avait déposé, allumé, dans l’encoche d’un cendrier de cristal. Il se renversa dans son fauteuil et fit une bouche en cul-de-poule pour téter son Karel Een à l’arôme ambré.

Chauve, approchant de la cinquantaine, le faciès épais et le torse lourd, il portait un complet de pure laine dénotant le tailleur anglais pour bourgeois cossus. Le bureau dans lequel il se trouvait reflétait aussi une confortable aisance : livres richement reliés dans une bibliothèque-vitrine, fauteuils-club arrondis recouverts d’un cuir havane patiné, tapis de Ghoum sur le sol, un beau lampadaire de style Empire dans un des coins.

Le prénommé Jan, sortant de sa rêverie, ouvrit un des battants des casiers de son bureau, démasquant ainsi le magnétophone qui enregistrait les communications téléphoniques.

L’homme appuya sur deux touches afin de réentendre les paroles de Gelsen. Ensuite, il fit effectuer aux bobines un long retour en arrière, jusqu’à ce que l’index fût arrivé au chiffre de repérage d’une conversation antérieure, provenant de Bruxelles.

La voix d’un personnage se fit entendre.

- ... Alors, il a raccompagné la fille à l’hôtel Queen’s, où elle loge. Il a une taille d’environ un mètre quatre-vingts, un visage de sportif aux traits marqués, avec une expression plutôt bienveillante. Une demi-heure plus tard, il est ressorti au volant d’une DS immatriculée en France, plaque numéro 2812 EG 75. La fille était avec lui. Ils sont partis en direction d’Uccle. Ne pouvant pas les prendre en filature, je me suis renseigné auprès de la patronne de l’hôtel. Elle m’a dit qu’ils étaient retournés en France... J’ai donc...

Jan coupa l’audition. Ce qu’il avait appréhendé se réalisait.

En moins d’une semaine, un enquêteur officieux avait remonté la piste du cobalt jusqu’aux Pays-Bas, et ceci nécessitait l’adoption de mesures immédiates.

Le quinquagénaire redéposa son cigare et rapprocha l’appareil téléphonique, forma six chiffres sur le cadran.

- C’est vous, Vandenboom ? s’enquit-il d’une grosse voix dont il tempérait la sonorité. Je vous signale qu’il est très possible que quelqu’un vienne vous interroger cet après-midi, un Français entre 35 et 40 ans, avec une figure ouverte à laquelle il ne faut pas se fier...

- Oui, j’admets que c’est extrêmement désagréable mais vous n’avez pas de raisons de vous inquiéter. Répondez ce qui était prévu en pareil cas. Même s’il ne vous croit pas, ce type ne pourra rien faire tant que vous serez au bureau. Alors, il tentera de vous voir seul à seul. Il vous pistera à votre sortie ce soir. Vous l’entraînerez sur la route départementale de Loon-op-Zand. Arrêtez-vous près du moulin à vent. Là, nous interviendrons.

- Mais non... Ne vous énervez pas. Cela ne se reproduira plus, nos précautions sont prises. Il est possible aussi que ce Français ne vienne pas chez vous tout à l’heure. Agissez pourtant comme je viens de vous l’indiquer, et surtout ne vous retournez à aucun moment.

 

 

 

Après avoir quitté Gelsen, Coplan alla déjeuner dans un de ces petits restaurants intimes de Rotterdam où le décor est toujours plus attirant, pour un étranger, que ce qu’il découvre dans son assiette.

Son entrevue avec le marinier avait laissé à Francis une impression assez pessimiste. La position de Gelsen était inattaquable. D’autre part, il apparaissait clair comme de l’eau de roche qu’une honorable firme de transport ayant pignon sur rue ne devait pas être à l’origine d’un vol tel que celui-là : des policiers remontant la filière devaient infailliblement aboutir à elle, en raison du témoignage du patron de la Zwaluw.

Quelqu’un s’était-il substitué à ce Vandenboom pour donner à Gelsen des instructions apparemment normales et s’emparer du cobalt à Cuijk, au nom de la firme Wittebrug mais à l’insu de celle-ci ?

Telle était l’hypothèse la plus vraisemblable. Une fois parvenu en Hollande, le cobalt radioactif disparaissait derechef à Cuijk pour aller vers sa destination finale, laquelle n’était certainement pas Tilburg.

Des gens qui avaient maquillé des documents douaniers pouvaient aussi reproduire un banal formulaire d’une entreprise commerciale et abuser facilement un batelier.

Lorsque Coplan, s’étant rattrapé sur le dessert, eut commandé un café, il s’avisa que, de toute manière, un complice de la bande devait travailler chez Wittebrug. L’idée d’utiliser la Zwaluw n’avait pu germer que dans l’esprit d’un individu qui connaissait non seulement les procédés de la maison mais aussi les rapports commerciaux existant entre elle et Gelsen.

Tout compte fait, il serait bon d’écouter le son de cloche qu’émettrait le nommé Vandenboom.

Coplan paya, sortit, s’installa dans sa DS et chercha les plaques indicatrices montrant la route de Tilburg.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

La compagnie de transport Wittebrug était située à la périphérie, dans le quartier nord de la ville de Tilburg. C’était une entreprise moderne occupant un building cubique de béton et de verre, flanqué par un vaste garage précédé d’une grande cour cimentée. De l’autre côté du bâtiment administratif, il y avait un parking pour les voitures du personnel.

Coplan préféra pourtant ranger sa DS ailleurs, plus loin sur la voie publique qui passait devant la firme. Il revint ensuite sur ses pas et pénétra, par une double porte vitrée, dans le hall d’accueil.

Derrière un comptoir, une dizaine de dactylos tapaient à la machine, trois employés masculins assis à leur bureau travaillaient avec application. L’un d’eux se leva pour s’informer des désirs du visiteur.

- M. Vandenboom pourrait-il me recevoir ? demanda Francis en s’appuyant au comptoir. Mon nom est Cousteix et je suis venu spécialement de Paris.

- Un petit moment, je vous prie.

L’employé regagna son bureau, parla dans un interphone puis, ayant obtenu l’adhésion du chef du service du Planning, il vint dire à Coplan :

- Veuillez monter au premier étage... M. Vandenboom, c’est la porte numéro 12.

Coplan se rendit à ce local par l’escalier qu’on lui désignait, à l’autre bout du hall.

Il frappa discrètement au battant. Un voyant lumineux s’alluma. Francis repoussa l’huis et entra dans un bureau de petites dimensions, au sol recouvert d’une moquette grise, et où une haute plante verte atténuait l’austérité d’un ameublement métallique.

Un homme blond, aux yeux clairs, chauve mais au visage cerné par un collier de barbe, salua Coplan d’une inclinaison de tête courtoise et dit, en français quoique avec un accent néerlandais très prononcé :

- Bonjour monsieur Cousteix. En quoi puis-je vous être utile ?

De la main, il montrait un siège.

- Oh, ma visite n’a qu’un caractère privé, purement documentaire, répondit Coplan d’un ton léger tout en s’asseyant. Serait-il exact que votre maison ait convoyé ces jours derniers une certaine quantité de cobalt radioactif amenée à Cuijk par la péniche Zwaluw IV ?

Vandenboom parut interloqué.

- Pas à ma connaissance, affirma-t-il. Qu’est-ce qui vous a incité à croire cela ?

- Le patron de la péniche. Il m’a assuré que les coffrets de plomb renfermant ce cobalt ont été transbordés sur un camion de votre firme, et il m’a même montré une décharge signée par vous.

Les sourcils blonds du Hollandais se rapprochèrent, traduisant une surprise grandissante, puis son visage se détendit et ses lèvres esquissèrent un sourire indécis.

- Mais c’est inoui, ce que vous me racontez-là ! déclara-t-il avec plus d’amusement que d’indignation. Je ne peux pas avoir signé une décharge pour des marchandises que nous n’avons pas réceptionnées... En tant que chef du Planning, je le saurais, si nous avions transporté un produit aussi coûteux... Êtes-vous le propriétaire de ce cobalt ?

- Non. C’est le centre de recherches atomiques de Saclay qui, à l’heure actuelle, devrait en être le propriétaire, mais il se trouve que ces matériaux radioactifs ont mystérieusement pris une autre destination. Et je cherche à savoir laquelle.

A nouveau, Vandenboom s’assombrit. Il regarda dans le vide puis ramena ses yeux sur Coplan.

- Ce que vous m’apprenez-là est très grave, articula-t-il. Je connais Gelsen. S’il vous a dit qu’une de nos voitures a pris livraison des coffrets, il est certainement de bonne foi, mais cela signifie qu’on a compromis notre maison dans une affaire illicite. Il faudrait en avertir la police. L’avez-vous fait ?

- Non, pas encore. Je voulais me renseigner d’abord auprès de vous. Et vous êtes catégorique ? Le chargement n’est pas passé par vos mains ?

Coplan fixait Vandenboom avec une insistance agaçante, presque accusatrice.

- Catégorique, répliqua le Hollandais sans ciller. Nous ne sommes pour rien là-dedans.

Un silence plana.

- Pourtant, reprit Francis sur un ton neutre, Gelsen prétend aussi que c’est de vous qu’il a reçu des instructions, tant pour l’enlèvement du cobalt à Charleville que pour sa mise à terre à Cuijk. Comment expliquez-vous cela ?

Vandenboom gratta son front plissé, marmonna :

- Je suis incapable de vous expliquer quoi que ce soit... Je suis stupéfié, c’est tout. Je ne souhaite qu’une chose, c’est que ce problème soit rapidement éclairci.

- Peut-être pouvez-vous m’y aider... Avez-vous une confiance absolue en tous vos collaborateurs ?

De l’ébahissement se peignit sur les traits du chef de service.

- Soupçonneriez-vous quelqu’un de la maison ?

- Il m’est difficile de faire autrement... Je doute qu’on ait pu monter un coup pareil sans avoir, au moins, un complice dans vos bureaux.

Soucieux, Vandenboom réfléchit.

- Encore que cela me paraisse invraisemblable, c’est une hypothèse à envisager, convint-il. Mais quel scandale pour notre entreprise si la police venait interroger tout le monde ! Pourriez-vous m’accorder un petit délai, le temps de me livrer moi-même à une enquête ? Discrètement, bien entendu.

- Vous êtes évidemment mieux placé que moi... Voyez en premier lieu si, parmi les suspects possibles, l’un d’eux s’est rendu en Italie et en France au cours du mois écoulé. Ce serait déjà un indice.

- Comptez sur moi, dit Vandenboom, résolu. Mais, dorénavant, ne revenez pas ici : il est préférable que nous nous rencontrions à l’extérieur. Voulez-vous demain soir, par exemple ?

- Volontiers. Où ?

- Chez moi. C’est là que nous serons le plus tranquille. J’habite à Waalwijk, à une dizaine de kilomètres d’ici. Ma maison est au 76 Tilburg Weg. Entre huit heures et demie et neuf heures ?

- D’accord.

Francis se disposant à partir, Vandenboom quitta son fauteuil pour aller ouvrir la porte à son visiteur.

- Plus j’y pense, plus je trouve cette histoire incroyable, avoua-t-il. En poids, ce chargement représentait combien ?

- A peu près une tonne.

L’homme secoua les épaules, manifestement désorienté.

- Ce serait la première fois que nous aurions des ennuis. Avez-vous l’intention d’en parler à notre directeur ?

- Provisoirement, non. Mais peut-être finirai-je par y être contraint. Au revoir, M. Vandenboom.

Coplan redescendit au rez-de-chaussée, sortit du building.

Les réactions de son interlocuteur avaient été normales. Ses propos et son jeu de physionomie n’avaient reflété qu’un désarroi bien compréhensible. Il n’avait pas témoigné une surprise exagérée qui aurait pu être feinte ni cherché à se disculper par des faux-fuyants.

Tout ceci, bien sûr, tendait à accréditer l’éventualité que Francis avait du reste exposée à Vandenboom, celle de la corruption d’un autre employé.

Cependant, quand il se réinstalla au volant de sa voiture, Coplan continua de méditer sur la personnalité du nommé Vandenboom.

Malgré sa calvitie, l’homme accusait moins de quarante ans. Il était mince, avait un collier de barbe qui arrondissait le bas de son visage, et il ne portait pas de lunettes. Mais ses sourcils blonds étaient fortement arqués, les coins de ses lèvres s’abaissaient.

Sans avoir la certitude que Vandenboom était l’individu décrit par le chauffeur Masson, Coplan avait remarqué d’indéniables points de ressemblance entre ces deux personnages.

Par ailleurs, si le Hollandais était coupable, il fallait bien se dire que son attitude effarée, parfaitement adaptée aux circonstances, était la seule possible en dehors de l’effondrement complet.

Et ce rendez-vous du lendemain soir, n’était-ce pas un stratagème qui devait permettre à Vandenboom de se défiler entretemps ?

Tout en embrayant, Francis regarda si, des fenêtres du premier étage du building, on pouvait apercevoir sa voiture. Il constata que oui et décida de la garer ailleurs.

Tout compte fait, il n’allait plus lâcher ce type d’une semelle.

 

 

 

Pendant ce temps-là, Vandenboom téléphonait à « Mijnheer Jan », furtivement.

- ... Il est venu ; il y a quelques minutes à peine qu’il est sorti de mon bureau. J’ai bien l’impression qu’il a gobé ce que je lui ai dit... Mais il croit qu’il y a quelqu’un d’autre de la maison qui est dans la course.

- Logique, laissa tomber Jan de sa voix épaisse. Néanmoins, les dispositions prévues restent valables.

- Oui, c’est nécessaire, approuva Vandenboom avec un rien de nervosité. Ce Français est perspicace, il ne va pas s’arrêter là. En tout cas, jusqu’à présent, il n’a pas encore pris contact avec la police d’ici. C’est une chance...

- Non. Ne vous méprenez pas sur lui : ce n’est pas un policier, c’est un agent des Services Spéciaux. Il enquête à l’étranger sans avoir de liaison avec la Sûreté hollandaise. Si la police française avait sollicité l’intervention de nos inspecteurs, il y a longtemps que Josef les aurait eus sur le dos.

- Hm... fit Vandenboom. Ceci est peut-être pire... Il est plus que temps de couper les ponts. Enfin, pour le cas où ce Cousteix ne me filerait pas ce soir comme vous le prévoyez, je lui ai donné rendez-vous chez moi demain.

- Bonne idée. Sachez cependant qu’il est sous contrôle depuis sa sortie de vos bureaux. On ne le lâchera que s’il se prépare visiblement à vous suivre après la fin du travail. Dans ce cas, nous l’attendrons au moulin.

 

 

 

A Nice, Mario Agione, capturé au début de l’après-midi, passait un mauvais quart d’heure dans les locaux de la brigade criminelle. C’étaient des inspecteurs de la D.S.T, qui l’avaient mis sur le gril et ils n’y allaient pas de main morte.

Le proxénète, affalé sur une chaise, décoiffé, son col de chemise ouvert et sa cravate dénouée, venait d’encaisser une nouvelle série de rudes taloches.

- Alors, tu vas cesser de faire le con ? gronda un des policiers. A quoi bon nier ? C’est ta poule, Sophie Dumaurier, qui t’a donné. Elle n’a pas inventé tout ce scénario, non ? D’ailleurs, on a des preuves. Qui t’a branché sur ce coup ?

Le beau Mario n’était un dur que dans certaines limites : jusqu’au moment où il risquait de se faire abîmer le portrait, son gagne-pain. Et comme, sans le moindre égard, ces brutes de flics s’apprêtaient à rectifier son profil de médaille, il estima prudent de passer aux confidences.

- Je l’avais jamais vu, ce mec, commença-t-il en arborant une figure de martyr. Son blaze, d’après lui, c’était Msieu Marcel...

L’autre inspecteur le harcela :

- Vas-y, déballe ! Et plus vite que ça. Ce qu’il t’a proposé, on le sait, mais c’est sa dégaine qui nous intéresse.

Mario leva un bras craintif pour se protéger de la gifle dont on le menaçait.

- Je sais pas, moi, se lamenta-t-il. Il avait une gueule comme tout le monde... Et il était bien fringué, pour ça, oui !

- Son âge, espèce de crétin !

- Ben... Dans les quarante berges, par là.

- Ne t’avise pas de nous refiler de fausses indications, nous avons des recoupements... La taille, la façon de parler ? Dégoise.

Par bribes et morceaux, il fallut arracher au truand chacune des particularités de l’homme qui lui avait demandé d’écarter, par l’entremise d’une fille, le conducteur de la camionnette Peugeot.

En définitive, Mario Agione brossa une silhouette qui ressemblait fort à celle de l’inconnu désigné par Masson. Apparemment, le même homme avait combiné l’opération en soudoyant les deux principaux protagonistes mais sans les mettre en rapport entre eux.

- Ce n’est pas tout, dit un des inspecteurs alors que le Corse espérait pouvoir reprendre son souffle. Tu as ramassé Sophie dans le bois, à bord de ta D.S. As-tu vu les types qui décampaient avec la camionnette ?

- Ah non, fit Mario avec un léger regain d’énergie. Là, parole, j’ai vu personne. Ils ont dû venir après que nous étions partis.

L’accent de sincérité du détenu mis à part, son affirmation était malheureusement très plausible. Les policiers devinèrent qu’ils devaient renoncer à trouver une nouvelle piste de ce côté-là.

L’un d’eux, s’efforçant de tirer le maximum des aveux antérieurs de Mario, revint à la charge :

- Et toi, un affranchi, tu traites avec le premier bonhomme venu sans savoir qui c’est ? Ton « Monsieur » Marcel, tu n’as pas cherché à savoir d’où il sortait ? Si c’était un type connu dans le milieu ?

Agione haussa faiblement ses épaules avachies.

- Pourquoi que je me serais montré curieux ? C’était lui qui allongeait le fric, d’avance. Si l’un de nous devait craindre que l’autre ne soit pas régulier, c’était lui, pas moi.

- Un moment, dit l’autre agent de la D.S.T. Tu voudrais nous faire avaler que le type t’a versé l’intégralité de la somme en une fois, à l’avance ? A une fripouille de ton calibre ? Mais alors c’est un cinglé !

Mario bougonna :

- Pas tant que ça... Il m’a bien laissé comprendre que si tout ne marchait pas comme sur des roulettes, je ne ferais pas de vieux os. J’ai senti qu’avec ce mec-là, il ne s’agissait pas de rigoler.

C’était à peu près le même langage qu’avait tenu Masson.

Les inspecteurs se regardèrent par-dessus la tête de l’inculpé. Ce dernier avait divulgué l’essentiel. Il n’y avait plus qu’à l'expédier chez le commissaire Tourain, à Paris.

Quant à eux, leur ligne de conduite était toute tracée : puisque l'inconnu était passé d’Italie en France à une époque assez délimitée, ils allaient tâcher de l’identifier par une tournée des hôtels de Nice.

 

 

 

Non sans mal, Coplan était parvenu à dénicher un endroit d’où, relativement dissimulé lui-même, il pouvait observer la sortie côté parking de l’édifice de la Wittebrug Maatschappij.

Posté, non du côté de l’avenue mais à l’arrière de l’entreprise, dans une voie secondaire bordée de maisons à un étage typiquement flamandes, il n’eut pas trop de son excellente acuité visuelle pour distinguer les silhouettes qui débouchaient de l’immeuble.

Sur l’esplanade réservée aux véhicules des membres du personnel, il y avait plus de vélos que de voitures. Peu à peu, la superficie se dégarnit. Des fenêtres du building s’éteignirent successivement.

Il n’en restait que quatre d’illuminées lorsque Vandenboom fit son apparition sur le seuil. Il s’y attarda quelques secondes, le temps d’allumer un cigare, puis il se dirigea vers une coquette petite auto de marque DAF, à carrosserie noire.

Coplan ne pouvait en discerner l’immatriculation mais, par chance, c’était la seule voiture de ce modèle qui était encore au parking, les autres étant des Volkswagen et des Opel. Il vit Vandenboom effectuer ses manœuvres et s’engager dans l’avenue vers la droite.

Francis, courant vers sa DS, mit le contact et démarra. Au premier coin, il vira dans la transversale, tourna cinquante mètres plus loin pour enfiler l’avenue, appuya sur l’accélérateur afin de rattraper la DAF dans son champ de vision.

Auparavant, il avait examiné la carte routière et repéré la position de la localité de Waalwijk. Il connaissait donc grosso modo le chemin que Vandenboom devait emprunter pour rentrer chez lui... à condition que telle fût bien son intention.

Aussi Francis connut-il quelques instants d’appréhension, jusqu’à ce qu’il réaperçut la petite berline noire. Celle-ci ne roulait pas vite. Gens calmes et prudents, les Hollandais respectent les limitations de vitesse, très basses, imposées par les municipalités.

Bientôt, Vandenboom atteignit un carrefour à sens giratoire où une des plaques indiquait la direction de Loon-op-Zand et Waalwijk, et il s’engagea sur cette route départementale.

Coplan laissa grandir l’écart qui le séparait de la DAF, d’abord parce qu’il se douta que l'employé de la Wittebrug regagnait paisiblement son domicile, ensuite parce que la forme particulière de la DS, un peu insolite sur ces routes des Pays-Bas, risquait d’être remarquée à la longue par Vandenboom.

De part et d’autre s’étendaient des champs rigoureusement plats, consacrés à la culture de la tulipe. Si loin que portait la vue, on ne décelait pas la moindre dénivellation de terrain. Seul un moulin à vent aux ailes en croix rompait la monotonie du paysage, droit devant.

La DAF avait dépassé ce moulin de deux ou trois cents mètres lorsque ses feux rouges acquirent une plus forte brillance.

Francis ralentit, tout en jetant un coup d’œil à son rétroviseur. Aucune voiture ne venait derrière. A l’instant précis où il vit bifurquer légèrement la DAF vers l’accotement, dans le but de s’y arrêter, il constata une anomalie dans sa direction et sut qu’un des pneus du train avant venait de crever.

Sa première idée fut que Vandenboom venait d’avoir la même mésaventure. Il coupa instantanément toutes les lumières avant même de se ranger également hors de la piste de circulation, puis se mit à pester contre ce stupide incident.

Par bonheur, il avait pu se placer de façon telle que la tour massive du moulin à vent le masquait aux regards du Hollandais. Quelques mètres à peine le séparaient de ce cône de maçonnerie peint en blanc, aux ailes immobiles, apparemment désert.

Inutile de rechigner, il fallait changer la roue, au trot.

Coplan mit pied à terre, fut enveloppé par un vent frais et humide qui soufflait de la mer. Il alla ouvrir le coffre arrière pour en extraire cric, manivelle et roue de rechange.

Penché sur la cavité béante, il perçut un grincement aigu paraissant résulter du frottement de pièces de bois, et il l’attribua à la mise en rotation des ailes du moulin mais, ayant levé les yeux, il vit qu’elles ne bougeaient pas.

Brusquement, une sensation de danger s’abattit sur lui. Cet avertissement intérieur précéda d’un quart de seconde un signe alarmant, celui d’un piétinement sourd.

Trois silhouettes fonçaient vers lui de manière à le prendre en tenaille, deux sur la route, une en lisière du champ. Et ces individus avaient tous un pistolet au poing.

- Handen omhoog ! intima l’un d’eux d’une voix contenue.

Coplan lui balança aussi sec le cric qu’il avait dans la main. Le type fléchit des jambes et esquiva la pièce d’acier qui passa à deux doigts de sa figure, mais il ne pressa pas la détente de son arme, pas plus, du reste, que ses acolytes.

Le premier qui parvint près du pare-chocs brandit son automatique pour en assener un coup sur la tête de Francis. Son bras n’eut pas la faculté de frapper : bloqué en l’air par le poignet de Coplan, il y resta pendant qu’un crochet à l’estomac coupait le souffle de son propriétaire.

Mais l’homme qui avait évité le cric passait à l’attaque. Ayant compris que l’intimidation ne suffirait pas à paralyser le Français, il avait fourré son pistolet dans sa poche de veston et, de ses deux mains libres, il agrippa le bras gauche de Coplan, au poignet et près de l’épaule, s’efforça de le tordre en arrière. Il y réussit avec une facilité extrême, déconcertante, mais dégusta simultanément un coup de talon sur la rotule. Le genou broyé, il lâcha un cri, abandonna son adversaire et se rattrapa au bord du coffre pour ne pas s’écrouler sur le sol.

Le troisième des agresseurs, un gaillard bâti en force et non taillé pour la vitesse, se rua comme un ours sur Francis en grommelant des menaces en néerlandais. Coplan laissa venir. Ses poings joints à la hauteur de son menton s’écartèrent avec violence, déviant vers l'extérieur les avant-bras du malabar et offrant son abdomen à un coup de genou d’une férocité sadique.

Le grognement proféré par l’intéressé fut celui qu'aurait éructé un gorille poignardé. Le type resta debout mais recula de deux pas en chancelant, les coudes sur le bas-ventre.

Francis étudia d’un coup d’œil comment il allait reprendre la situation en main, soit en achevant l’un après l’autre ses agresseurs, soit en dérobant l’arme de l’un d’entre eux pour les ramener tous les trois dans le moulin à vent.

Des doigts crochus étreignirent soudain sa cheville et il eut la sensation qu’on lui enfonçait une punaise dans le mollet. Il se dégagea d’un mouvement rageur, cloua de sa semelle une des mains de son antagoniste sur le macadam et l’assomma. Mais, aussitôt après, il fut pris d’un vertige.

Son énergie se dissolvait étrangement. Il chercha un appui, trébucha vers sa voiture, s’effondra avant de l’avoir touchée.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

A Paris, dans le bureau vétuste du directeur du S.D.E.C., l’atmosphère était lourde. Après les paroles qui venaient d’être prononcées par le Vieux, un long silence s’appesantit sur les trois hommes auxquels le directeur s’était adressé, laissant à chacun d’eux le soin de se forger une opinion.

Le commissaire Tourain, assis à l’extrême bord de son siège, épousseta distraitement les cendres que son mégot avait répandues sur son pantalon.

Legay et Fondane, la mine ennuyée, hésitaient à relancer la conversation, leurs sentiments personnels prenant le pas, pour une fois, sur leurs capacités de raisonnement. Tous deux agents du S.D.E.C., ils étaient contraints de se rallier au point de vue de leur chef mais, au fond d’eux-mêmes, ils ne digéraient pas la nouvelle.

Que FX-18, l’as du Service, eût disparu n’avait en soi rien de tellement extraordinaire. Cela s’était produit maintes fois. Quant à croire qu’il ne reparaîtrait plus jamais parce qu’il était tombé dans un guet-apens et qu’on l’avait assassiné, c’était une hypothèse quasiment inconcevable à leurs yeux.

- Non, dit le Vieux comme s’il répondait à leurs pensées, deux jours, trois jours, quatre jours même, je veux bien. Mais, à présent, cela en fait six. Etant donné la nature de cette affaire, j’estime que la cote d’alerte est largement dépassée, même pour un agent expérimenté qui s’est toujours tiré des pires guêpiers.

Tourain approuva de la tête.

- Si vous me permettez d’exprimer un avis, déclara-t-il en considérant la pointe de sa chaussure, il me semble que le plus sûr moyen de retrouver votre collaborateur mort ou vivant serait de faire appel à la police hollandaise... Elle peut mettre en œuvre un appareil de premier ordre et...

- Non, je n’y tiens pas, trancha le Vieux d’un ton définitif. Notez, Tourain, que je n’en fais pas une question de principe, ou que je veuille sacrifier Coplan à cette concurrence, voire à cette lutte sourde qui, prétendument, oppose les Services Spéciaux aux polices classiques. Il ne s’agit pas de ça. Mais, sans vouloir vous offenser, depuis cinq ans que ça dure, le mystère des métaux radioactifs qui se volatilisent dans les pays du Marché Commun n’est pas encore éclairci, notamment en Hollande, où la Sûreté a eu amplement le loisir de procéder à toutes les enquêtes imaginables.

Le commissaire pinça les lèvres. De fait, son propre dossier n’était guère fourni. Depuis l’arrestation d’Agione, on tournait en rond. Sur la Côte d’Azur, la P. J. multipliait sans résultat les descentes dans les meublés... Et même l’Interpol n’avait pas encore enregistré un seul message annonçant la présence possible, sur un territoire quelconque, de l’homme qui avait contacté le chauffeur et Mario.

Tassé dans son fauteuil, les sourcils vindicatifs, les épaules en avant, le Vieux interpréta le silence de Tourain comme étant indice d’une blessure d’amour-propre.

- Ne faites pas cette tête-là, reprit-il, bourru. Je vais vous la confier, moi, la raison pour laquelle je veux résoudre ce problème avec mes moyens, avec mes hommes et avec mes méthodes. La disparition de Coplan, quels que soient les liens qui m’unissent à lui sur le plan humain, n’est qu’une péripétie... Derrière, il y a quelque chose de très énigmatique dont je veux avoir le fin mot.

Fondane et Legay dressèrent l’oreille. Jusqu’ici, le Vieux ne leur avait parlé que d’une opération de sauvetage concernant leur camarade FX-18, mais il ne leur avait pas dévoilé en quoi consistait, au juste, la mission confiée à ce dernier.

- Voilà, se lança le Vieux après avoir vaincu sa répugnance à exprimer en langage clair ce qui était caché dans son cerveau comme un secret sous une dalle. Pour des usages scientifiques, médicaux ou industriels, on peut se procurer du cobalt radioactif n’importe où. Les Américains, les Russes, les Anglais et nous-mêmes, nous en vendons, nous en distribuons... Tous les pays qui ont des piles atomiques peuvent en fabriquer. Le cobalt coûte beaucoup moins cher que le radium. Alors, pourquoi un trafic illicite ?

Ses interlocuteurs se taisant, le Vieux poursuivit :

- On peut envisager deux éventualités : ou bien un groupe constitue un stock de ce matériau à l’insu des autorités de son pays, et on peut se demander à quelles fins ; ou bien un gouvernement, de l’est ou de l’ouest, agit de même en faisant le maximum pour que d’autres gouvernements ne le sachent pas, et alors c’est encore plus inquiétant. Telle est l’alternative... Admettez, Tourain, que ceci est plus de notre ressort que du vôtre, les faits pouvant être dénaturés par la propre police du pays concerné.

Le commissaire eut une mimique conciliante.

- Oui, évidemment, si on voit les choses sous cet angle-là. Moi, je pensais surtout à Coplan... En somme, pourquoi m’avez-vous convoqué ?

- Pour que vous répétiez mot pour mot, à ces messieurs, ce qui s’est dit au poste de douane de Revin et les paroles qu’a prononcées Coplan au moment où il vous a quitté.

Fondane et Legay reportèrent leur regard sur Tourain, prêts à enregistrer aussi fidèlement qu’un magnétophone non seulement les phrases qu’il allait émettre mais aussi les moindres intonations qui traduiraient sa conviction ou ses réticences.

Le commissaire évoqua, avec la plus grande précision possible, les propos tenus par lui-même, par Grandpré et par Coplan, ainsi que l’intérêt marqué par ce dernier pour la péniche Zwaluw IV et son propriétaire Josef Gelsen.

- Le premier objectif de Coplan était naturellement d’interroger ce marinier, conclut Tourain. Son intention était de se renseigner à la douane ou à la police fluviale de Maastricht pour localiser la péniche. Nous nous sommes séparés à quatre heures dix et j’ai vu sa voiture prendre la route de Namur. C’est tout ce que je puis vous dire...

Le Vieux enchaîna, en s’adressant à ses agents :

- Vous ne procéderez pas à vos démarches ensemble, mais en alternance, et en prévoyant des contacts rapprochés. Il y a quelque part une chausse-trape, nous le savons. Qu’à la rigueur un seul de vous tombe dedans.

- Quelle sera notre couverture ? s’enquit Legay.

- Vous êtes les enquêteurs de la compagnie d’assurances qui couvre les expéditions de l’Euratom, la Lloyds Helvétique, de Zürich. Voici vos cartes accréditives et vos faux passeports de citoyens suisses.

Tandis que le Vieux remettait les documents à ses agents, Tourain se tapa le front :

- A propos, ça me revient... Depuis le début de nos investigations, Coplan se présentait partout sous le nom de Cousteix. Peut-être a-t-il continué d’utiliser ce nom-là aux Pays-Bas ?

- Ça peut nous servir, opina Fondane. Quelle voiture avait-il à sa disposition ?

- Une DS noire, dit le Vieux. Immatriculation : 2812 EG 75. Et ne faites pas comme FX-18 qui, sans doute, ne soupçonnait pas qu’il avait mis le pied dans un engrenage : tenez-moi au courant jour par jour, signalez-moi le nom et les coordonnées de toutes les personnes avec qui vous serez en rapport. Un type très dangereux s’abrite sûrement derrière une façade des plus honorables.

- Nous ouvrirons l’œil, promit Legay.

 

 

 

Rattraper la Zwaluw IV fut, pour Fondane et Legay, une tâche ardue. Dès leur arrivée à la frontière de la Hollande, ils recoururent aux mêmes expédients que Francis pour connaître la position de la péniche.

Ils aboutirent ainsi chez les Van Vliet, à Rotterdam, où l’aimable matrone dit à Legay que Gelsen, après le déchargement, était reparti sur les canaux, mais qu’elle ne savait pas où.

Le port d’attache de la Zwaluw étant Middelburg, les deux agents firent une tentative auprès du bureau de poste de cette localité. Vainement.

Ils s’adressèrent alors à l’organisme qui diffuse par radio les messages officiels ou privés à la batellerie et où, dans certains cas, les mariniers annoncent le périple qu’ils vont accomplir.

Par cet office, Fondane et Legay apprirent que la Zwaluw IV remontait le Rhin et qu’elle devait naviguer entre Arnhem, en Hollande, et Wesel, en Allemagne. Ils en furent réduits à s’élancer sur la route qui court à peu près parallèlement à ce fleuve.

A la douane d’Elten on leur assura que le bateau n’était pas encore passé, et ils se résignèrent à l’attendre là.

La péniche accosta pour les formalités peu avant 18 heures. Fondane, dont c’était le tour d’être en faction, sauta sur le pont, à la grande fureur d’un petit fox qui aboya frénétiquement.

Le patron était un gros homme au teint rouge, à la figure ronde. Il fit taire le chien pour entendre ce que lui voulait ce visiteur.

Fondane, ne parlant pas un mot de néerlandais, amorça la conversation en allemand après des essais infructueux en français et en anglais.

- Je désirais voir M. Gelsen, dit-il. Est-ce vous ?

L’interpellé secoua la tête négativement.

- Moi, Hendrik Veghel, nouveau propriétaire de la Zwaluw, répondit-il. Gelsen, fini... M’a vendu sa péniche à Schoonhoven la semaine dernière. Mercredi.

- Ho ! fit Fondane, contrarié. Ne savez-vous pas où il loge actuellement ?

- Aucune idée... J’ai acheté au comptant, cash. Et tous les papiers ont été signés le même jour.

Décidément, ça commençait bien. Le seul point de repère désigné par Tourain s’évanouissait dans la nature. Mais Fondane n’était pas de ceux qui décrochent facilement.

- J’aurais aimé parler à Gelsen d’un chargement un peu spécial qu’il avait pris en France, reprit-il. Des produits radioactifs... Est-ce qu’il n’a pas laissé des archives à bord ?

Veghel, ses poings sur ses hanches, la bedaine en avant, acquiesça.

- Ya... Si ça peut vous aider, venez.

Fondane le suivit vers l’écoutille, descendit dans le carré où Coplan s’était tenu huit jours plus tôt.

Le marinier alla dans le petit bureau contigu, y prit un classeur qu’il ramena.

- Voilà... Que voudriez-vous savoir, au juste ?

- Eh bien, si possible, l’endroit où il s’est défait de cette cargaison.

Un pli méfiant naquit entre les sourcils clairs de Veghel.

- Comment ? s’étonna-t-il. Gelsen n’aurait-il pas livré cette marchandise où il le devait ?

Fondane, ne sachant pas trop sur quel terrain il s’engageait, n’osant pas tabler à cent pour cent sur la sincérité de son interlocuteur quand celui-ci affirmait ne pas savoir où était Gelsen, dit sur un ton incertain :

- Non, je n’ai pas de grief contre votre prédécesseur... Je ne l’accuse de rien. Mais je crains que des gens non qualifiés aient pris possession de l’envoi.

- Han-han, fit Veghel, rasséréné. Je préfère ça, car si Gelsen m’avait laissé des histoires pas claires sur le dos, ça ne se passerait pas comme ça ! Moi, je suis régulier en affaires, et je ne veux pas hériter des ennuis des autres.

Sa grosse face enluminée exprimait une assurance candide.

- Ne vous en faites pas, dit Fondane. Me permettez-vous de jeter un coup d’œil là-dedans ?

Veghel lui remit le classeur.

Les feuillets étaient empilés dans l’ordre chronologique, les plus anciens étant datés du début de l’année. Fondane chercha un accusé de réception relatif aux étuis de cobalt sans, du reste, nourrir de trop grandes illusions. Aussi sa déconvenue fut-elle modérée lorsqu’il dut constater qu’une telle pièce ne figurait pas dans la collection.

- Je ne trouve pas de trace de cette opération, dit-il négligemment tout en restituant les papiers au marinier. Enfin, j’en serai quitte pour courir après Gelsen... C’est donc à Schoonhoven que vous l’avez vu en dernier lieu ?

- Ya, approuva énergiquement Veghel, qui reconduisit ensuite son hôte à l’extérieur.

Fondane se dépêcha de rejoindre Legay dans le café d’Elten où ils avaient rendez-vous.

- Chou blanc, annonça-t-il à mi-voix en s’asseyant sur la banquette à côté de son camarade. Le patron de la Zwaluw n’est plus Gelsen. De là à supposer que ce dernier s’est rangé des voitures, il n’y a qu’un pas, bien sûr.

Legay, qui avait une tête de moins que son collègue, des traits de beau gars méditerranéen et un petit front têtu, se mordilla la lèvre inférieure avant de marmonner :

- Total, ce Gelsen est mouillé dans la disparition de Francis, pas de question.

- Et ça nous promet de la rigolade pour le repérer, renchérit Fondane, l’air sombre. Neuf fois sur dix, ces bateliers n’ont pas de point d’attache fixe à terre. Leur maison, c’est leur péniche. Sortis de là, ils crèchent n’importe où.

- Ils doivent bien être inscrits à l’État-civil, bougonna Legay mais si le père Gelsen s’est débiné sciemment, c’est sans issue pour nous.

Songeurs, ils allumèrent des cigarettes suisses.

- Saloperie, jugea Fondane sans préciser s’il visait le goût de la fumée ou la situation en général. Qu’est-ce qu’on va faire si, d’entrée de jeu, on se heurte à un mur ?

Legay se gratta la tempe.

- C’est ce qu’a escompté l’adversaire, souligna-t-il. En coupant la piste à son origine, il nous renvoie sur la touche. Et Gelsen, que logiquement nous devrions rechercher, je ne serais pas autrement surpris qu’il soit déjà mort, figure-toi.

Fondane, avec son visage ovale de garçon de bonne famille et cette mine lugubre qu’il affichait dès que les événements ne suivaient pas le cours prévu, se creusait la cervelle.

- Rotterdam, prononça-t-il. Coplan a dû voir Gelsen à Rotterdam, ça c’est mathématique. Et là, le type l’a aiguillé vers un traquenard, mais comment ? Et où ?

- Tu perds ton temps, lui jeta Legay, énervé. Ne comprends-tu pas que Gelsen était un poteau indicateur, non pour nous, mais pour les voleurs ? Et qu’il a orienté Francis sur une voie très différente de celle qu’a prise le cobalt ? Tu pourras toujours te battre les flancs... Gelsen étant hors d’atteinte, aucun indice ni aucun raisonnement ne nous montreront cette voie.

Son compagnon hocha la tête.

- Je n’en suis pas aussi convaincu que toi, répliqua-t-il. Nous allons retourner à Rotterdam, de toute façon. Je vais sortir le premier de ce bistrot et me balader à pied pendant un quart d’heure. Occupe-toi de voir si on ne me prend pas en filature, question d’élucider si le propriétaire actuel de la Zwaluw est aussi honnête qu’il en a l’air... Et puis, si tu ne décèles rien, dépasse-moi et allume une cigarette.

 

 

 

Dans cette petite localité frontalière, ce fut un jeu d’enfant pour Legay que de se rendre compte que personne ne s’intéressait aux allées et venues de son collègue.

Il accéléra donc le pas, s’arrêta à un coin de rue où il était parvenu avant Fondane, aspira une bouffée à la flamme d’une allumette protégée par ses mains en conque, puis il rejoignit sa voiture garée le long d’un quai.

Il calcula le temps qu’il faudrait à Fondane pour se réinstaller dans la sienne et reprendre la route de Rotterdam, de manière à le couvrir pendant tout le trajet.


Cette précaution, comme l’autre, s’avéra superflue. Au cours des quelque 150 km de voyage, ni devant, ni derrière, Legay ne releva la plus petite anomalie dans le comportement des conducteurs d’autres véhicules.

Il se demandait toujours ce que Fondane espérait en regagnant le grand port hollandais et il le suivit avec perplexité lorsqu’ils eurent pénétré dans la ville.

Son étonnement le fit hausser les sourcils quand il vit Fondane se garer à proximité de l’Hôtel-de-Ville et entrer ensuite dans les locaux du commissariat de police.

Legay poireauta près d’une demi-heure à son volant. Fondane ressortit enfin et se dirigea vers lui à grandes enjambées, monta dans la voiture.

- Encore un espoir qui fout le camp, avoua-t-il, écœuré. Je me suis informé si on n’avait pas trouvé, abandonnée sur la voie publique, la bagnole de Coplan. Zéro. Ni à Rotterdam, ni ailleurs dans le pays : ils ont un service centralisateur pour tout ce qui concerne les autos accidentées ou laissées trop longtemps en stationnement, et on transmet même à ce service les numéros des voitures que, tous les jours, on repêche dans les canaux.

- C’était à tenter, évidemment, admit Legay, le regard absent. Et maintenant, on a bonne mine.

- Elle doit pourtant être quelque part, cette DS, ragea Fondane. J’ai demandé que, si on la récupérait dans les prochains jours, on en avise la succursale parisienne du Lloyds Helvétique.

Ils gardèrent tous deux le silence, bien résolus à ne pas rentrer à Paris la tête basse, mais ne parvenant pas à déterminer dans quel sens ils allaient poursuivre leurs investigations.

- Nous n’avons pas le choix, conclut en fin de compte Fondane. Gelsen mort ou vif est notre seule piste. Il a vendu sa péniche à Schoonhoven mercredi dernier. Même s’il faut faire du porte à porte, c’est de là que nous devons chercher sa trace.

Ce fut Legay qui, ce soir-là, eut la corvée d’envoyer un télégramme en code au Vieux.

 

 

 

Le lendemain matin, tandis que Fondane gardait la chambre dans un autre hôtel de la petite ville de Schoonhoven, Legay alla récolter des informations sur les formalités auxquelles donnait lieu la revente d’une péniche, de gré à gré.

Il entra en conversation avec un groupe de bateliers et de marins retraités qui devisaient à l’un des appontements tout en fumant des pipes en terre. Ces sages, en chandail à col roulé, coiffés de casquettes ou de bonnets de laine, chaussés de galoches, écoutèrent gravement sa requête. Legay avait parlé en anglais et tous, peu ou prou, l’avaient compris.

Le plus jeune du groupe - il devait avoir dans les soixante ans - énuméra d’une voix lente les obligations respectives du vendeur et de l’acquéreur, ainsi que les inscriptions, taxes et procédure découlant de la cession.

Legay retint surtout de de long monologue qu’une déclaration devait être faite au bureau de l’Enregistrement du lieu où la vente était conclue. Mais, pris par une inspiration subite, il lança en l’air :

- C’est ici que, la semaine dernière, on a vendu la Zwaluw, n’est-ce pas ?

Ce fut comme un pavé dans la mare. Pour ces oisifs, la chose avait été un événement. Ils l’avaient abondamment commenté, les avis étant très partagés quant à savoir qui, de Gelsen ou de Veghel, avait fait la bonne affaire. Tous connaissaient l’ancien patron et le nouveau. L’excitation provoquée par la question de l’étranger fut telle que plusieurs des mariniers répondirent à la fois, chacun apportant un détail supplémentaire.

Patient, Legay les laissa vider leur sac, puis il s’enquit d’un ton détaché :

- Ne savez-vous pas ce que Gelsen est devenu, depuis qu’il a cédé son bateau ?

Ses interlocuteurs s’interrogèrent mutuellement du regard, aucun d’eux n’étant en mesure de dire où Gelsen se trouvait.

- Il n’est plus à Schoonhoven, put seulement affirmer un vieillard qui, après ces mots énoncés d’une voix chevrotante, cracha un jet de salive entre ses incisives jaunies.

Un de ses compagnons intervint :

- Oui, Gelsen est parti, confirma-t-il. On ne l’a plus vu depuis jeudi dernier. Quand il passe à Schoonhoven, il va toujours boire un verre, le soir, à l'estaminet des Deux Ancres...

Le vieux bonhomme, braquant le tuyau de sa pipe sur la poitrine de Legay, lui confia :

- ... Si quelqu'un, peut vous renseigner, c’est à la Wittebrug Transport Maatschappij, à Tilburg. Gelsen travaillait beaucoup avec cette compagnie, et il est probable qu’elle lui doit encore de l’argent.

Legay, satisfait d’avoir au moins récolté une information intéressante, dit d’un ton enjoué :

- Merci, messieurs ! Et excusez mon intrusion...

Une demi-heure plus tard, il rapporta cet entretien à Fondane.

- C’est peut-être un bon filon, reconnut celui-ci. Rien de tel que le fric pour obliger un gars en cavale à maintenir un fil avec ceux qui lui en doivent.

- Ouais ! dit Legay, redevenant soudain pessimiste. Sauf si le gars est mort.

 

 

CHAPITRE VIII 

 

 

Fondane descendit de sa 404 et contempla les installations « à l’américaine » de la compagnie Wittebrug, d’où sortait précisément un énorme poids-lourd avec remorque.

Lorsque le véhicule fut passé, Fondane traversa l'avenue et se dirigea vers l’entrée principale du building.

Dans le hall d’accueil, il tendit à l’employé sa carte de visite d’agent d’assurances du Lloyds de Zurich.

- Je voudrais voir le directeur, mais ce n’est pas pour une offre de services, crut-il bon de préciser. Il s’agit d’une enquête sur des marchandises endommagées.

Le bristol à la main, le préposé alla parler dans l’interphone. Le petit diffuseur lui renvoya une brève réponse, inintelligible pour Fondane accoudé au comptoir.

- Il vous faudra patienter quelques minutes. Mr Moerdijk est en conférence, revint déclarer l’employé. Mais vous pouvez monter au troisième : la salle d’attente porte le numéro 34. Il y a un ascenseur à votre gauche.

Fondane monta, trouva le local, s’installa dans un fauteuil nickelé et s’empara d’une revue professionnelle traitant du trafic routier mais rédigée en néerlandais.

Tandis qu’il feuilletait distraitement ce magazine, des pensées vagabondèrent dans son esprit. Gelsen commerçait avec la firme. Complice involontaire ou averti des trafiquants de cobalt, il n’avait été qu’un intermédiaire. De sa péniche, le métal radioactif avait donc dû emprunter un autre moyen de transport jusqu’à sa destination finale. Pourquoi pas sous le pavillon de la Wittebrug ?

Une porte s’ouvrit en silence. Un homme corpulent, sanguin, portant des lunettes, apparut dans l'entrebâillement et s’inclina en disant :

- Veuillez entrer, M. Fabre...

Fondane pénétra dans le bureau contigu, une grande pièce carrée avec des baies vitrées sur deux des côtés.

- Je ne voudrais pas abuser de votre temps, M. Moerdijk. A la vérité, j’essaye de joindre M. Gelsen, le patron de la péniche Zwaluw IV, avec lequel votre maison entretient des relations suivies, paraît-il.

Le directeur afficha un léger étonnement.

- Gelsen ? fit-il. Bien sûr... Je vais demander au chef du Planning : il connaît les emplacements des unités fluviales, au jour le jour.

D’un geste, Fondane l’arrêta.

- Non, il ne s’agit pas du bateau, mais de Gelsen. Il a vendu sa péniche... Celle-ci se balade sur le Rhin, du côté de Wesel. Lui, je ne sais où l’atteindre. Peut-être a-t-il avisé votre comptabilité de l’endroit où il comptait s’établir ?

L’étonnement de Moerdijk s’amplifia.

- Comment ? Gelsen aurait quitté la batellerie ? Et sans m’en prévenir officiellement ? J’ai peine à y croire.

Il inclina une des manettes de son interphone, celle donnant le service comptable, et s’enquit si Gelsen avait communiqué une nouvelle adresse ou des instructions pour les affaires pendantes.

Ses sourcils grisonnants se haussèrent lorsqu’il entendit la réponse négative du commis aux écritures, puis il lâcha la manette et regarda Fondane.

- Nous ne sommes pas au courant, dit-il, ébahi. Êtes-vous certain de ce que vous avancez ?

- Tout ce qu’il y a de plus certain, affirma tranquillement Fondane. J’ai vu le nouveau propriétaire de la Zwaluw, un nommé Veghel. La vente a eu lieu à Schoonhoven, il y a déjà une semaine.

Moerdijk montra par une moue indécise qu’il n’y comprenait rien.

- Je regrette, je ne puis vous renseigner, déclara-t-il. Et je vous avoue que cela m’intrigue... Je travaille avec Gelsen depuis les débuts de cette maison, ce qui remonte à douze ans. Jamais il ne m’a laissé entendre qu’il voulait changer de métier... Au fait, s’il a vendu sa péniche, c’est peut-être pour en acheter une plus grande, tout bonnement !

Fondane, désappointé, songeant que les sombres prévisions de Legay étaient plutôt consolidées par cette visite, jeta sa dernière carte :

- Quoi qu’il en soit, c’est un des chargements transportés par Gelsen qui me préoccupe surtout. Ne serait-ce pas votre maison qui l’aurait réceptionné en Hollande ? Il s’agit de matériaux radioactifs originaires du centre de l’Euratom, à Ispra.

Les traits de Moerdijk restèrent immobiles.

- Je n’ai pas l’impression que nous soyons intervenus dans cette opération, murmura-t-il en sondant sa mémoire. Mais je vais m’en assurer.

Derechef, il appuya sur une touche de l’appareil de communication.

- Vandenboom ? Est-ce nous qui avons déchargé du cobalt de la péniche de Gelsen, récemment ?

- Hmm, c’est bien ce qu’il me semblait. Et à part ça, Gelsen ne vous a-t-il pas informé qu’il se retirait... ou qu’il se proposait d’acheter une péniche plus moderne ?

Le haut-parleur nasilla ; le directeur se pencha vers lui pour écouter attentivement, puis il remercia Vandenboom et dit à Fondane :

- Je suis désolé, ma firme n’a joué aucun rôle dans cette affaire. Et mon chef du Planning est sans nouvelles de Gelsen, lui aussi.

Moerdijk était parfaitement décontracté. De toute évidence, il considérait comme un manque de tact, sinon comme une atteinte aux bonnes relations qu’il avait toujours eues avec le patron de la Zwaluw, l’attitude étrange du marinier.

- Excusez-moi de vous avoir dérangé, M. Moerdijk, dit Fondane en se levant. Il faudra que je cherche ailleurs... Pourriez-vous m’indiquer la banque de Gelsen ?

- Oui, c’est la Nationale Handelsbank.

- Merci. Et au revoir, monsieur.

Fondane, salué par son hôte, sortit du bureau et redescendit par l’ascenseur.

Lorsqu’il retraversa l’avenue pour rejoindre sa voiture, il ne remarqua pas qu’à l’une des fenêtres du premier étage un homme l’observait, le visage collé à la vitre.

Il démarra sans hâte, peu pressé d’apprendre à Legay que sa tentative à la Wittebrug se soldait par un nouveau coup d’épée dans l’eau. Quand Legay en fut informé, un peu plus tard, il se borna à maugréer :

- Il est clamecé, ce gars-là, je te dis !

- Mais pourquoi ? s’insurgea Fondane, qui n’était pas à prendre avec des pincettes. Dieu sait si ce n’est pas la venue de Coplan qui lui a montré qu’il était salement mouillé dans une louche combine... Alors, il a eu les jetons. Il s’est dépêché de réaliser toute sa fortune, à savoir son chaland, pour aller se planquer quelque part. Toi, tu ne rêves que de cadavres, dirait-on !

- On n’a jamais rien trouvé de mieux pour clouer le bec à quelqu’un, rétorqua son collègue, impassible.

- Bon, dit Fondane. En attendant, galope à la banque de Gelsen, la Nationale Handelsbank, et tâche de savoir si le cadavre n’a pas prélevé de l’argent de son compte. Ce n’est pas la Suisse, ici. Un malin comme toi doit découvrir cela en moins de deux.

 

 

 

- Mijnheer Jan ? demanda Vandenboom à voix basse, au téléphone.

- Ya. Qu’y a-t-il ?

- Du nouveau : un type soi-disant suisse est venu questionner le directeur au sujet de Gelsen... J’ai pu relever le numéro de sa voiture.

La voix de Jan s’enfla :

- Pour l’amour du ciel, Vandenboom, tenez-vous tranquille ! Quelle importance cela a-t-il, qu’on vienne parler à votre patron ?

- Mais... c’est qu’ils ont renoué la piste malgré... malgré les deux chaînons manquants.

- Quelle piste ? persifla lourdement Jan. C’est fini, il n’y en a plus.

Le chef du Planning en paraissait moins certain.

- J’ai quand même la sensation que je ferais mieux de m’en aller, hasarda-t-il. A force de fureter ici, ils finiront par tomber sur moi.

- Méfiez-vous de vos nerfs, ce sont vos seuls ennemis. On ne peut rien contre vous, il n’y a pas une seule preuve. Mais vous en fourniriez une si vous décampiez.

Après une pause, Vandenboom articula :

- Alors, vous n’allez pas mettre ce type sous surveillance ?

- Moi ? Jamais de la vie ! Laissons-le tourner en rond dans le pays jusqu’à ce qu’il se fatigue. La consigne est de faire le mort, vous m’entendez ? C’est notre meilleure sauvegarde.

- Bien, soupira l’employé de la Wittebrug. Je crois que vous avez raison, je devrais soigner mes nerfs.

 

 

 

A la banque, Legay n’eut en effet aucune difficulté à connaître la situation exacte de Gelsen au point de vue financier. Sous prétexte de s’informer de la solvabilité du batelier, il demanda si celui-ci disposait d’une couverture suffisante pour signer des traites à concurrence de 10 000 florins.

L’employé du guichet lui apporta une réponse très nette au bout de trente secondes : Gelsen avait purement et simplement liquidé son compte, il n’était plus client de la Nationale Handelsbank. Et il avait même restitué les chèques non utilisés du carnet qui était en sa possession.

Legay, quand il sortit de l’édifice, dut admettre que son moral commençait à flancher. Une idée lui vint pourtant à l’esprit : il était prêt à parier que cet idiot de Fondane avait oublié de s’enquérir, à la compagnie Wittebrug, si Francis ne l’y avait pas précédé.

 

 

 

Or, à ce moment-là, des réflexions analogues meublaient la captivité de Coplan. Il y avait une semaine qu’il était enfermé dans une cabine dépourvue de hublots, mais qui appartenait indiscutablement à un navire de haute mer.

Sans avoir mis jamais le nez dehors, sans avoir pu parler aux gens qui lui apportaient à boire et à manger par un guichet - c’étaient des Asiatiques de race malaise - Francis se représentait assez bien les caractéristiques de ce vaisseau.

Ce devait être un cargo moderne et rapide : le local où Francis était cloîtré était ventilé par de l’air conditionné à température constante et il comportait une salle de bains ; le ronronnement continu de la machine dénonçait un Diesel. Quand il y avait du tangage, les secousses étaient dures, les coups de mer retentissaient bruyamment contre la coque.

Coplan s’était réveillé là, ayant perdu toute notion de l’heure et du jour, après cette bagarre près du moulin de Loon-op-Zand.

Il n’avait revu aucun de ses agresseurs, personne ne l’avait interrogé, si bien qu’il se perdait en conjectures sur les motifs de sa détention.

S’il concevait fort bien qu’on l’eût retiré du circuit parce qu’il devenait une menace, il devinait moins pourquoi, au lieu de le supprimer sans autre forme de procès, on l’emmenait sur l’océan... S’il ne s’était agi que de l’exécuter au large et d’immerger son cadavre, il y avait belle lurette qu’on aurait pu le faire.

Par ailleurs, il était plutôt bien traité : la nourriture était saine, substantielle, variée. Comme boissons, on lui apportait du thé, du café, de la bière, du vin, de l’eau minérale. Et pour rendre sa claustration moins pénible, on allait même jusqu’à lui donner de la lecture, des livres et des magazines en diverses langues.

Cela n’empêchait pas Francis de se ronger les sangs. Mille fois, il avait mentalement passé en revue les événements qui l’avaient amené là, et son passe-temps favori consistait à se demander comment il s’y prendrait, lui, pour retrouver un camarade qui aurait disparu dans des circonstances- semblables.

Gelsen était à l’origine du guet-apens, sans l’ombre d’un doute. Et Vandenboom y avait sa part, certainement. Mais les copains du S.D.E.C. auraient bien du mal à remonter la pente si Gelsen, comme on était en droit de le supposer, avait pris la précaution de se défiler après cette première alerte.

Si, pour le passé, Francis se reprochait de n’avoir pas laissé de jalons derrière lui, il était incapable d’entrevoir ce que lui réservait le futur, et par conséquent de s’assigner une ligne de conduite.

S’évader de cette cabine n’était sans doute pas irréalisable, mais ensuite ? On ne fuit pas d’un navire en pleine mer.

Voir venir, ne perdre ni la forme ni le moral, tel était le seul programme que, dans l’immédiat, Francis pouvait adopter. Il s’y résignait, en dehors de sautes de mauvaise humeur au cours desquelles il aurait volontiers démoli le mobilier. En outre, au fond de lui-même sommeillait une curiosité fondamentale, indépendante, qui faisait abstraction de son propre sort. Où le conduisait-on ? Et pourquoi ?

Son cœur bondit dans sa poitrine lorsqu’il entendit, pour la première fois depuis qu’il était à bord de ce bâtiment, coulisser un verrou et cliqueter une clé dans la serrure.

Deux hommes entrèrent, petits mais larges d’épaules et musclés. Ils avaient le masque hermétique des Orientaux du sud-est : visage plat aux pommettes hautes, le front lisse, le nez court, une large bouche un peu proéminente.

Par la porte restée ouverte, Coplan vit deux autres personnages de type malais, et ceux-ci tenaient ostensiblement un automatique de gros calibre.

L’un de ceux qui avaient pénétré dans la cabine exhiba une paire de menottes. Il dit d’une voix douce, en anglais :

- Vos mains derrière le dos... Promenade sur le deck.

Francis ne le crut qu’à demi, mais il accueillit presque de gaieté de cœur cet incident qui, enfin, venait rompre la monotonie exaspérante de sa détention.

Il se tourna pour présenter ses poignets. Les bracelets se refermèrent. Une chaîne y était attachée. Elle avait deux mètres de long et son autre extrémité était tenue par le second gardien.

Sur un signe de tête de ses geôliers, Coplan sortit de la cabine. Le groupe suivit une longue coursive, emprunta un escalier intérieur puis un couloir transversal, déboucha sur un pont couvert, escalada un escalier fouetté par le vent et aboutit au pont supérieur, non loin de la cheminée, à l’étage des chaloupes de sauvetage.

Le ciel était d’un bleu radieux, un soleil magnifique inondait la superficie glauque de l’océan.

Coplan, respirant à pleins poumons et promenant sur la mer un regard ébloui, se sentit revivre.

Les Malais lui permirent de savourer à son aise le sentiment de liberté que procure à l’homme la vue du ciel et des étendues marines, même quand cette liberté n’est que factice. Ils se mirent à parler entre eux, dans un idiome incompréhensible.

Au bout de quelques secondes, lorsque Francis eut repris conscience de l’étrangeté de la situation, il dirigea son attention sur le navire. Les chaloupes et les bouées portaient, en lettres noires, l’inscription « M/V Djanaka». Les deux bandes rouges, au sommet de la cheminée jaune, désignaient un armement inconnu de Francis.

Il demanda aux gardiens :

- Ce cargo, il est de quelle nationalité ?

Il ne recueillit que des sourires volontairement imbéciles. Comme, après tout, cette question ne le tarabustait pas outre mesure, il avança vers l’arrière. Les quatre hommes lui emboîtèrent le pas, s’arrêtèrent autour de lui quand il fut parvenu à la rambarde qui dominait les deux cales de la poupe.

Repartant alors dans l’autre sens, il leva les yeux vers la passerelle. Il distingua la casquette blanche de l’officier de quart qui se baladait de long en large. Un Asiatique, lui aussi.

Décidément, on semblait vraiment avoir extrait Coplan de sa cabine pour lui faire accomplir une promenade hygiénique. Tout en le tenant en laisse - sans doute pour l’empêcher de se jeter par-dessus bord - ses gardes du corps lui permettaient de marcher à sa guise d’un bout à l’autre du boat-deck.

Rien n’était visible à l’horizon, ni une fumée, ni une côte. La couleur de l’eau ne révélait pas à Francis si le navire croisait dans l'Atlantique ou en Méditerranée.

Philosophe, bien qu’un peu intrigué par ce surcroît de prévenance qu’il devait selon toute probabilité au commandant du Djanaka, il ne pensa plus qu’à mettre cet interlude à profit pour l’entretien de sa condition physique, et il se dérouilla les jambes au point d’obliger les Malais à trotter avec lui.

Il atteignait une fois de plus la rambarde arrière lorsqu’une silhouette apparut en haut de l’escalier. L’homme était en chemise kaki à manches courtes, avait le teint bronzé. En le voyant, Coplan s’arrêta pile.

- Dag Mijnheer ! lança Gelsen, jovial. Comment va la santé ?

Francis le toisa sans animosité, avec un brin de surprise.

- Pas mal, et vous ? renvoya-t-il.

- Eh bien vous voyez, nous faisons le même voyage. Ce sera un peu long mais pas trop désagréable.

Gelsen, les yeux protégés par la visière de son ancienne casquette de marinier, les poings sur les hanches, entreprit d’arpenter le pont avec le prisonnier et son escorte.

- On ne m’avait pas autorisé à vous rendre visite dans votre cabine, sans quoi je serais venu vous proposer une partie de cartes, expliqua-t-il avec une bonhomie apparemment sincère. Nous sommes les seuls Européens sur ce bateau.

- Ravi de l’apprendre, émit Francis sur un ton réservé. Serait-il indiscret de vous demander où nous allons ?

- Pas du tout. Mais je ne puis vous répondre que pour moi, car j’ignore où vous serez débarqué. Moi, ma destination est Padang, en Indonésie. J’ai habité là-bas longtemps, jusqu’à ce que, après la guerre, les Hollandais aient dû quitter leurs colonies de l’océan Indien. Et c’est là que je retourne finir mes jours en paix.

- Voilà un excellent projet, Gelsen. Est-ce que le commerce du cobalt enrichit son homme ?

L’ex-batelier lui décocha un regard sibyllin.

Les Malais n’avaient pas l’air de s’intéresser à la conversation.

- De ma vie entière, c’est la seule fois que j’ai passé du cobalt radioactif en contrebande, affirma Gelsen. N’essayez pas de me tirer les vers du nez, je ne sais rien. Mais vous, qui êtes-vous ?

- Aucun mystère : un gars payé pour récupérer le cobalt... et coffrer ceux qui l’ont volé.

Une grimace sarcastique plissa les traits burinés du Hollandais.

- Vous êtes mal parti, railla-t-il. Je crains que vous n’ayez jamais l'occasion de poursuivre votre tâche. Vous vous êtes attaqué à des gens trop bien organisés.

Ils firent demi-tour, de conserve, docilement suivis par les gardiens.

- La question qui me préoccupe le plus est de savoir pourquoi on me tient en vie, avoua Coplan. Avez-vous une opinion là-dessus ?

- Non, dit Gelsen. Pour ma part, je trouve cela imprudent, et s’il ne tenait qu’à moi, il y a longtemps qu’on vous aurait flanqué dans la mer.

- Je ne pourrais pas vous donner tort... Remarquez, le problème est le même pour vous : il serait tellement avantageux de vous supprimer que je ne discerne pas pourquoi vos chefs vous épargnent.

La figure du marinier se ferma.

- La mort n’est pas une bonne solution quand l’éloignement suffit à préserver le secret, objecta-t-il. Et puis, on peut encore avoir un rôle à jouer, tant qu’on vit... Dans votre cas, toutefois, ce rôle pourrait manquer d’agrément.

La cloche du bord tinta deux fois.

L’un des Malais dit à Coplan que l’heure était venue de regagner sa cabine. Gelsen se détendit.

- Excusez-moi de ne pas vous accompagner, je vais encore respirer un peu l’air de la Méditerranée.

- Grand bien vous fasse. A demain, peut-être ?

- Ça se pourrait. Et bonne nuit quand même !

Quelques minutes plus tard, nanti de nouveaux sujets de réflexion, Francis se retrouva entre les cloisons de sa cabine et replongé dans un éclairage artificiel.

La présence de Gelsen à bord du Djanaka était un facteur qui, à maints égards, modifiait les perspectives. A commencer par celle d’être délivré un jour par les gars du Service.

Un qui devait être content, c’était le Vieux !

 

 

CHAPITRE IX

 

 

A Tilburg, dans sa chambre de l’hôtel Suisse, Legay, qui se morfondait en écoutant la radio, sauta sur ses pieds quand Fondane gratta la porte.

- Alors ? questionna-t-il presque agressivement dès que son camarade fut entré dans la pièce.

Le regard de Fondane lui révéla, avant le premier mot, qu’il y avait une bonne nouvelle dans l’air.

- Tu as eu le nez creux : Coplan est passé avant nous à la compagnie Wittebrug, annonça l’arrivant. L’employé de la réception s’est souvenu qu’un Français appelé Cousteix avait demandé à voir un certain Vandenboom, qui remplit les fonctions de chef du Planning dans cette boîte.

Subitement calmé, Legay se pétrit le menton tout en gardant les yeux fixés sur son collègue.

- Hé bé ! fit-il, voilà qui change l’aspect des choses... Gelsen n’est plus seul dans la course.

- Attends, ce n’est pas tout ! Francis a disparu de la circulation après s’être entretenu avec ce type. Or, devant moi, le directeur de la firme s’était renseigné la veille auprès de lui pour savoir si, oui ou non, du cobalt avait été déchargé de la péniche de Gelsen. Cela prouve quoi, à ton avis ?

- Que Gelsen a aiguillé Coplan vers l'individu en question parce qu’il avait réellement livré les étuis à cette maison.

- Exactement ! Mais ça prouve aussi que le directeur n’est pas dans le coup. S’il l’avait été, il n’aurait pas eu besoin de s’informer auprès d’un de ses subalternes : il m’aurait répondu « non " tout de suite, tu penses !

Le cerveau en effervescence, les deux agents du S.D.E.C. s’absorbèrent dans l’examen des possibilités qu’ouvrait cette découverte.

De par ses fonctions, Vandenboom était incontestablement bien placé pour pratiquer un double jeu : il avait tous les atouts, tant sur le plan administratif que sur celui de l’utilisation des véhicules. Avec, en plus, la confiance totale de Mœrdijk.

Legay articula sur un ton grinçant :

- On va lui dire deux mots, à ce frangin. Et j’ai l’impression que ça va être sa fête.

- D’accord, mais pas avant d’avoir éclairé le Vieux, ce coup-ci. Le type dangereux derrière une façade honorable, j’ai dans l’idée que nous venons de buter dessus !

 

 

 

A la sortie de Tilburg, au carrefour à sens giratoire, Vandenboom hésita. Devait-il en faire un tour complet, avant de s’engager sur la route de Waalwijk, pour vérifier si, comme il en avait la sensation, cette Opel Rekord le suivait ?

Il réagit contre son anxiété, un peu honteux de ces craintes qui s’insinuaient en lui à tout moment. Cela devenait maladif. A force de vivre dans un climat de tension intérieure, il se forgeait à lui-même des raisons de s’inquiéter.

Pour se prouver qu’il était encore de taille à vaincre ses défaillances, Vandenboom vira d’emblée dans la départementale. Il n’eut pourtant pas assez de cran pour s’abstenir de regarder dans son rétroviseur quelques secondes plus tard.

Un soupir de soulagement lui échappa. L’Opel avait pris un autre chemin. Il en tressaillit d’aise, content de n’avoir pas cédé à une impulsion stupide dictée par un état dépressif.

Et cependant, à bien y réfléchir, la confiance inaltérable de Mijnheer Jan était peut-être exagérée... Gelsen étant hors de portée, comment un autre agent des Services Spéciaux français avait-il abouti à la Wittebrug ?

Cela ne pouvait s’expliquer que d’une façon : le premier, ce Cousteix, avait dû expédier à ses supérieurs un message dans lequel il exprimait des soupçons à l’égard de la compagnie... Et, dans cette hypothèse, le kidnapping de cet agent et le départ de Gelsen n’auraient servi à rien, sinon à accroître le danger.

Vandenboom se rendit compte qu’il glissait à nouveau dans un sombre pessimisme. Il se secoua moralement et concentra son attention sur la conduite de sa Daf.

La vue du moulin, un peu plus loin sur la droite, n’était pas faite pour le ragaillardir. Depuis le soir où il avait attiré le Français dans un guet-apens, il avait un frisson chaque fois qu’il passait à cet endroit.

Il constata que, comme ce soir-là, une voiture dont seules brûlaient les lanternes de ville, était dans son sillage. Mais celle-ci roulait plus vite et elle n’allait pas manquer de le doubler.

Ce fut ce qui se produisit. Une Ford Taunus le dépassa à vive allure, se rabattit sur la droite, et subitement le pare-brise de la Daf de Vandenboom se couvrit d’une buée grasse qui en brouilla la transparence.

Ne voyant plus rien, le Hollandais eut le réflexe de freiner au maximum tout en maintenant sa voiture en ligne. Il parcourut encore une quarantaine de mètres avant de s’arrêter, ses roues de droite ayant mordu sur l’accotement. Puis, allégé de n’avoir rien heurté, il fut envahi par un accès de colère. Qu’avait donc fait cet imbécile pour l’éclabousser de la sorte ?

Furibond, il ouvrit sa portière et descendit, les yeux braqués sur la perspective de la route, espérant contre toute vraisemblance pouvoir relever le numéro de la Taunus. Or, celle-ci était immobilisée à faible distance. Un homme jeune, tête nue, venait vers Vandenboom comme pour s’excuser ou pour s’enquérir de son état.

- Qu’avez-vous fichu ? l’apostropha Vandenboom, outré. J’ai bien failli perdre le contrôle de ma direction...

Il avait parlé en néerlandais, autant dire du chinois pour Legay, qui continua de s’approcher sans mot dire. Il savait par Fondane que Vandenboom connaissait le français, Moerdijk l’ayant questionné dans cette langue, par l’interphone, lors de leur entrevue.

A deux pas du Hollandais, Legay lui jeta d’un ton sec :

- Remontez dans votre voiture. J’ai quelques éclaircissements à vous demander.

Le sang de Vandenboom ne fit qu’un tour. Il blêmit, bégaya :

- Quoi ? Que... Je n’ai pas de...

- Montez, intima Legay, froid comme un glaçon.

Il renforça son ordre d’une poussée brutale qui envoya l’homme contre l'encadrement de la portière de la Daf.

- Et n’essayez pas de faire le malin, vous avez plus de raisons que moi de craindre la police, enchaîna Legay. Faut-il que je vous aide ?

Un sentiment de désastre avait fondu sur Vandenboom. La résolution de son adversaire, en qui il devinait un agent secret entraîné, achevait de le persuader que toute résistance était vaine.

Legay s’installa sur la banquette en le refoulant.

- Qu’est devenu Cousteix ? questionna-t-il d’une voix rude, son regard planté sur celui de remployé.

- Qui ça ? fit ce dernier, cherchant à gagner du temps pour édifier un système de défense.

Legay saisit son poignet dans une étreinte de fer.

- J’ai dit Cousteix, et je suis pressé. Parlez vite ou je vous casse une patte, pour commencer. Où l’a-t-on emmené ?

- Mais... je ne vois pas ce que...

Un rictus de souffrance déforma ses traits, sa main gauche étant repliée vers son avant-bras au-delà des limites de l'articulation.

- Dépêchez-vous, gronda Legay. Vous êtes cuit et j’aurai votre peau. Votre seule ressource, c’est de parler immédiatement.

La portière gauche s’ouvrit en coup de vent et une voix éraillée résonna. Legay tourna la tête, vit le canon d’un pistolet braqué à vingt centimètres de sa figure. Instinctivement, il lâcha le bras de Vandenboom.

- Come on... sortez... enjoignit un individu de haute stature dont le visage restait dissimulé par le toit de la carrosserie.

Estomaqué, figé dans une posture inconfortable, Legay sut qu’il n’aurait pas le temps de dégainer l’arme qui était dans sa poche intérieure. Il mit un pied à terre tandis que le malabar interpellait Vandenboom dans leur langue natale et qu’ils échangeaient des bouts de phrases.

Debout sur le macadam, Legay leva les mains. Sa pensée dominante était que l’homme qui était en face de lui devait être un de ceux qui avaient eu Francis. Donc un vrai dur.

Vandenboom continuait à baragouiner avec agitation, et le seul mot que Legay put saisir au passage était Cousteix.

- Par là, vite ! ordonna le type armé en désignant de la tête le moulin à vent distant de quelques mètres, et derrière lequel Legay s’était promis de régler son compte à Vandenboom après l’avoir fait parler.

Estimant qu’il n’avait aucune chance en terrain découvert, Legay marcha vers le moulin. Il croyait devoir le contourner mais fut surpris de voir Vandenboom extraire une dé de sa poche et ouvrir la porte basse de la tour de briques.

- Entrez, dit le costaud, son pistolet pointé restant hors d’atteinte d’une éventuelle réaction du prisonnier.

Une voiture venant de Tilburg l’obligea à presser le mouvement. Vandenboom se faufila le premier, Legay le suivit, poussé dans le dos par le grand type qui, hélas, ne commettait pas l’erreur de lui fourrer le canon de son Lüger dans les reins.

Le battant se referma en grinçant. Deux secondes plus tard, la voiture passa devant le moulin et s’éloigna. Les trois hommes furent plongés dans une obscurité absolue pendant que Vandenboom cherchait fébrilement, à tâtons, le commutateur.

Legay, fléchissant des jambes, chuta sur ses mains et expédia ses deux talons, en une effroyable décharge, dans les jambes du type qui se tenait derrière lui. Il dut l’atteindre aux tibias car son adversaire bascula tête en avant, l’index crispé sur la gâchette.

Un coup de feu partit juste avant que Legay attrapât sur le râble le corps pesant du Batave. Il le rejeta de côté, se leva d’un élan et balança un coup de pied dans cette masse gigotante et rageuse qui se débattait sur le sol.

Un flot de lumière jaillit d’un hublot fixé à la muraille. Vandenboom, atterré, les deux mains plaquées contre l’enduit de chaux, dirigea un regard traqué sur Legay, puis sur son acolyte terrassé.

Celui-ci n’était pas hors de combat. Il rugit, les yeux hors de la tête, quand il mit un genou en terre et brandit son pistolet dans la direction de Legay, décidé à le tuer.

Le tranchant d’une semelle frappant de biais son poignet fit valser son arme sur les dalles, après quoi il dégusta en plein mufle l’équivalent d’un boulet de granit. Vandenboom fonça vers la porte.

Elle s’ouvrit avant qu’il l’eût atteinte et Fondane n’eut que le temps de s’ancrer sur ses jambes pour bloquer sur place le fugitif.

L’ayant arrêté du bras gauche, il lui assena sur le coin de la figure le canon du pistolet qu’étreignait sa main droite. Sonné, Vandenboom trébucha en arrière, le teint livide... et une moitié de son collier de barbe entièrement décollé !

Trop captivé par l’apparition de son collègue, Legay ne s’en aperçut pas sur-le-champ.

- Tu tombes bien, haleta-t-il, exultant. Je crois que nous tenons un des salauds qui ont piqué FX-18.

D’un coup d’œil, Fondane embrassa toute la scène. Il aperçut, renversé par terre mais pas inconscient, le gorille assaisonné par Legay.

- Ramasse le flingue, articula-t-il sans détacher son regard de l’homme écroulé.

Legay s’appropria le Lüger, et c’est alors seulement qu’il considéra, non sans stupeur, la face partiellement imberbe de Vandenboom.

- Crénom ! lâcha-t-il, les sourcils froncés. Vise-moi ce client !...

Fondane, éberlué de prime abord, examina mieux ensuite le visage contracté de son vis-à-vis. De même que Legay, il reconnut les lignes caractéristiques du portrait-robot dessiné d’après les déclarations de Masson et d’Agione.

- Celle-là, c’est la meilleure ! s’exclama-t-il. On se retrouve en famille !

Tant de questions s’entrechoquaient dans sa tête qu’il ne sut par où commencer. Legay, logé à la même enseigne, contemplait avec fixité l’homme qui avait été la cheville ouvrière de toute l’affaire.

Un silence de mort plana.

Rendu moins flambard par les deux leçons qu’il avait prises, le colosse, soufflant comme un phoque, étanchait le sang qui lui coulait de la bouche et du nez.

A Vandenboom, Fondane demanda :

- C’est donc vous qui avez monté le scénario de Dijon, avec le chauffeur et le protecteur de la fille ?

L’intéressé ne crut pas nécessaire de nier ou d’acquiescer. Il demeura pétrifié, livide, le souffle court.

Legay se ressaisit.

- D’abord Francis, et puis le cobalt, prononça-t-il comme pour clarifier ses idées.

Mais, avant de se consacrer à l’interrogatoire des deux prisonniers, il consulta son ami :

- Tu ne crois pas que l’un de nous ferait bien de regrouper les bagnoles et de monter la garde à l’extérieur ?

- Ma foi, oui, dit Fondane. Elles sont bizarrement échelonnées, sur cette route où il passe peu de monde. Le type qui te pistait a stoppé à une centaine de mètres d’ici, et moi je me suis garé au-delà du moulin, plus loin que toi. Veux-tu te charger de les rassembler ici devant ? Et rallume les feux de position.

- J’y vais, acquiesça Legay.

Fondane, resté seul avec les deux Hollandais, les contraignit à se mettre face au mur, l’un à côté de l’autre, leurs mains levées appuyées contre les briques. Il promena aussi un regard sur la machinerie du moulin, au centre de ce local circulaire.

Une grande roue dentée horizontale, tournant lentement, entraînait des engrenages de bois qui actionnaient à leur tour une pompe enfouie à plusieurs mètres sous le niveau du sol, dans un puits (Les moulins hollandais participent à l’assèchement de terres qui, souvent, sont sous le niveau de la mer).

- Où est notre camarade Cousteix ? s’enquit Fondane d’une voix neutre. Vous, Vandenboom, organisateur de métier, vous devez être tuyauté là-dessus, non?

- Non, prétendit l’employé de la Wittebrug. Comment le saurai-je ? Je ne l’ai vu qu’une fois, dans mon bureau, à Tilburg.

Son ton plaintif suscita un ricanement incrédule de Fondane, qui répliqua :

- C’est évident, vous n’y êtes pour rien ! Mais je vous préviens : seul sortira vivant d’ici celui de vous deux qui nous aura fourni des renseignements valables sur l’enlèvement ou sur l’assassinat de notre collègue. Face à la justice, vos dénégations vous sauveraient peut-être, à défaut de preuves. Mais pas devant nous. Nous avons le devoir d’être expéditifs et nous avons le droit de tuer. Je vous donne trente secondes.

Au-dehors, un grondement de moteur attesta que Legay ramenait une des voitures.

Des gouttes de sueur perlaient sur le front de Vandenboom. Il avait découvert entre-temps une chose qui le déconcertait profondément : tout en affichant, au téléphone, une tranquillité parfaite, Mijnheer Jan l’avait fait surveiller par l’un de ses hommes de main. Pour le protéger, lui, Vandenboom, ou pour le descendre si on tentait de le capturer ?

- Je... Ce n’est pas moi, balbutia-t-il, le dos tourné. Je sais où votre compatriote a été attaqué, mais j’ignore ce qu’il est devenu par la suite... Je n’ai pas participé à l’enlèvement. Questionnez Piet !

De la tête, il désignait son voisin. Ce dernier vomit une insulte et, sans détacher ses mains du mur, il décocha un tel coup de pied sur la hanche de Vandenboom que celui-ci dégringola sur le sol en lâchant un cri.

Fondane attendit que le nommé Piet eût fini d’égrener des injures en néerlandais et que l’employé se fût relevé.

- Alors ? fit-il, son pistolet toujours en batterie. Où s’est produit le guet-apens ? Vous là, ne bougez plus ou je vous loge une balle dans la cuisse.

Les gonds de la porte gémirent. Legay réapparut. Il brûlait de curiosité.

- Où en est-on ? s’informa-t-il, ses yeux allant de l’un à l’autre des occupants du local.

- Vandenboom a des révélations à faire mais ça ne plaît pas du tout à son copain, ricana Fondane.

Ulcéré par le coup de pied qu’il avait reçu, Vandenboom reprit avec âcreté :

- Je rentrais chez moi, en voiture, un soir. Cousteix me suivait, sur cette même route. Ses pneus ont crevé alors qu’il arrivait presque à la hauteur du moulin. Quand il est descendu de voiture pour changer de roue, trois hommes l’ont assailli... dont Piet. Moi, j’ai continué ma route et je ne sais pas ce qui s’est passé après.

- Sans blague ? fit Legay, sarcastique. Est-ce dans votre rétroviseur que vous avez vu les pneus se dégonfler ? Et que ce gorille faisait partie du trio ? Vous êtes dans cette histoire jusqu’au cou. D’ailleurs, c’est vous qui détenez la clé de ce moulin. Cousteix a d’abord été transporté ici, hein ?

- Oui, intervint brusquement Piet, furieux d’avoir été dénoncé. Vandenboom a joué volontairement le rôle d’hameçon, et maintenant il voudrait tout rejeter sur les autres... Le premier responsable, c’est lui !

De fil en aiguille, les agents du S.D.E.C. obtinrent tous les détails voulus sur la bagarre qui avait opposé Coplan à ses agresseurs, et ils apprirent notamment qu’il avait été anesthésié de la même manière que Masson.

La dispute éclata de nouveau entre les Hollandais lorsque fut abordé le point crucial, à savoir le sort qui avait été réservé à Francis après sa capture.

Vandenboom jura ses grands dieux qu’il n’était pas au courant, supplia ses interlocuteurs de le croire, réaffirma que seul Piet pouvait les renseigner.

Celui-ci regrettait amèrement de s’être vendu par sa diatribe, et d’avoir ainsi confirmé les allégations de son compatriote. Il bougonna :

- Avant qu’on ait pu lui faire la piqûre, le type s’était défendu... On l’a déposé ici et on a récupéré un peu. La consigne était de l’enfermer dans ce moulin, où quelqu’un viendrait s’occuper de lui plus tard dans la nuit. Nous, notre job consistait à faire disparaître la bagnole.

- C’est mirobolant, coupa Fondane. Vous avez été tous deux les artisans du kidnapping et vous voudriez nous faire avaler que vous ignorez complètement ce qu’est devenue votre victime ? Ne nous faites pas rire...

Il n’y semblait pas disposé du tout. Une ironie sinistre sculptait ses traits. Legay, comme magnétisé, avança vers Vandenboom.

- Allons, vous devez bien avoir demandé des nouvelles de Cousteix le lendemain ? prononça-t-il sur un ton engageant qui ne présageait rien de bon. A moins que ce ne soit vous-même qui l'ayez conduit ailleurs ultérieurement ?

- Non... non ! s’écria le faux barbu. Je suis rentré chez moi... Je n’avais pas à me mêler du reste !

- Et vous ? jeta Legay à Piet.

- Ben... Moi et les deux autres, on est partis avec la DS... On l’a conduite à un cimetière de voitures où, après avoir enlevé les plaques, on l’a entièrement démolie.

- Qui vous avait ordonné d’agir ainsi, l’un et l’autre ?

Le silence retomba. Fondane et Legay échangèrent un regard, virtuellement d’accord sur la marche à suivre. Le premier eut un battement de paupières approbateur.

Legay, attrapant Vandenboom par un bras, le fit pivoter d’une secousse et lui décerna un direct fulgurant à la pointe du menton. Le son mat de l’impact fut suivi du bruit sourd qu’émit la tête de Vandenboom quand elle heurta le mur. Legay arracha tout à fait le collier de barbe postiche et le laissa choir par terre, puis il assena le tranchant de sa main droite à la base du cou de son adversaire hébété, le gratifia d’un second atémi symétrique au premier, l’agrippa enfin aux revers pour lui envoyer son genou dans l’estomac, le tout en moins de deux secondes.

- Comment te sens-tu, patate ? grinça-t-il. Confesse-toi, sinon je te liquide avec le pétard de ton copain, et lui s’expliquera ensuite avec les flics... Ça ressemblera fort à un règlement de comptes, tu ne crois pas ?

Vandenboom titubait, les yeux troubles, les muscles broyés de douleurs diverses qui lui coupaient l’usage de ses membres.

- C’est... c’est un homme qui habite... Amsterdam, divulgua-t-il avec peine, la bouche crispée par un rictus.

Enragé, Piet se propulsa d’un bond vers Legay dans l’intention de le fracasser contre la grande roue dentée de l’axe central du moulin.

Fondane fit feu.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Legay esquiva l’attaque en se déportant brusquement sur la gauche alors qu’éclatait le tir. Atteint aux jambes, le colosse s’effondra sur sa lancée et s’abattit sur le sol à quelques centimètres des engrenages, une de ses mains projetée sur une des pièces en mouvement. Elle aurait été immanquablement déchiquetée si Legay ne l’avait illico écartée d’un coup de pied sur le bras de Piet.

Ce dernier resta prostré. Son pantalon s’imbibait de sang.

Saisi par la soudaineté de cette algarade, Vandenboom fixait sur son acolyte des yeux exorbités. Par contre, Fondane et Legay conservaient tout leur sang-froid.

De la pâleur se répandait sur le visage fruste du blessé, qui s’appuya sur un coude pour se retourner. Il lança sourdement une invective à Fondane, parvint à se renverser sur le dos mais s’aperçut qu’il n’avait plus la force de redresser son buste.

- Je vous avais prévenu, dit froidement Fondane. Maintenant, si vous souhaitez qu’on arrête l’hémorragie, dites-nous qui vous mobilise pour ce genre de travail.

Legay alla entrebâiller la porte, question de voir si les détonations assourdies par le silencieux n’avaient pas attiré l’attention de gens passant sur la route.

Il scruta l’obscurité, de part et d’autre, ne vit que les feux rouges lointains d’une voiture qui aillait vers Tilburg. Il rentra.

Piet luttait pour ne pas s’évanouir.

- Vous pouvez crever, baragouina-t-il. Ne comptez pas sur moi... Je préfère claquer ici plutôt qu’en taule.

- Eh bien, on va voir si votre complice est du même avis, rétorqua Fondane. Que nous laissions ici deux cadavres au lieu d’un, cela revient au même. Continuez, Vandenboom : vous étiez dans la bonne voie.

L’interpellé déglutit :

- On l’appelle Mijnheer Jan... Je ne l’ai vu que deux fois. Personne ne sait où il habite. On ne peut le joindre que par téléphone, et c’est un numéro qui ne figure pas dans l’annuaire...

- Ne vous bilez pas, nous trouverons l’adresse. Quel est ce numéro ?

- 22.19.25.

- Décrivez le personnage.

- Il doit avoir dans les cinquante ans. Il est de taille moyenne, très corpulent. Il a du ventre et une grosse tête à cheveux gris, avec un nez rouge et de larges oreilles.

- Qu’y a-t-il de spécial, en lui, qui permettrait de l’identifier sans risque d’erreur ?

Vandenboom chercha, indifférent au regard haineux que Piet dardait sur lui, puis il hasarda :

- Sa voix, je crois... Elle est forte, épaisse, avec un timbre de baryton. Et il a aussi des sourcils très touffus.

- C’est donc lui qui est à la base de ce trafic de cobalt ? enchaîna Legay. Quand vous a-t-il embringué là-dedans ?

- Il y a trois mois, à peu près.

C’est-à-dire, songèrent simultanément les deux enquêteurs, bien après l’avant-dernier vol de métaux radioactifs. La formule devait être renouvelée dans chaque cas.

- Où a été transporté le cobalt amené par la péniche de Gelsen ? questionna Fondane, sans cesser de surveiller Piet qui commençait à tourner de l’œil.

- A Rotterdam, répondit Vandenboom. Les étuis ont été déposés dans un entrepôt... Ma mission finissait là.

Après un temps de réflexion, Legay déclara, le front barré de rides :

- Mais enfin, vous devez quand même savoir pourquoi ce nommé Jan s’est approprié le chargement de la camionnette de Masson... Quel usage veut-il en faire ?

- Il m’a laissé entendre que c’était à des fins médicales, marmonna le prisonnier d’un air assez peu convaincu.

- Et votre coopération à ce détournement vous a rapporté combien ?

- Hm... 20 000 gulden (Environ 26000 nouveaux francs).

La question de Legay avait surtout pour but d’élucider si les Hollandais impliqués dans l’affaire avaient prêté leur concours pour des motifs idéologiques. Apparemment, ce n’était pas le cas : ils avaient agi par esprit de lucre, sans se préoccuper si, en définitive, le cobalt allait à l’est ou à l’ouest.

Rotterdam... Cela laissait supposer que les étuis avaient été chargés à bord d’un navire.

Fondane, dépité de n’avoir pu obtenir des données plus positives sur les suites de la capture de Coplan, eut soudain hâte d’en finir. Il dit à Legay :

- Ne nous éternisons pas. Le dénommé Jan attend peut-être un coup de fil du garde du corps de Vandenboom.

Son ami, comprenant à demi-mot, s’approcha de lui en contournant le corps étendu de Piet, auquel il lança un regard méditatif.

- Imaginons, par exemple, qu’ils nous aient tous les deux raconté des balivernes, supputa-t-il. Que le numéro de téléphone soit aussi faux que le nom ou le signalement de leur chef présumé...

- J’y ai pensé, approuva Fondane. Mais je crois que j’ai une bonne combine. Ligote Vandenboom... Son copain ne peut plus bouger, il va perdre conscience d’une seconde à l’autre.

Legay, sans réclamer d’explications, alla se camper devant l’employé de la Wittebrug. Celui-ci, craignant d’encaisser encore un marron dans la figure, se protégea de ses bras repliés.

- Demi-tour, exigea Legay, acerbe.

Bien qu’avec réticence, le prisonnier obtempéra.

D’un mouvement preste, Legay lui rabattit son veston dans le dos, de manière à paralyser provisoirement ses bras, puis il le débarrassa de sa cravate et de sa ceinture. Cette dernière servit à lui entraver les chevilles. Legay obligea ensuite Vandenboom à se mettre à genoux et, après avoir enlevé entièrement sa veste, il lui attacha les mains à la ceinture. D'une bourrade, il le renversa de côté, couché en chien de fusil et incapable de mouvoir le plus petit doigt.

Sous les jambes de Piet, la flaque de sang s’élargissait. Legay estima cependant prudent de lui lier les mains derrière le dos, puis il lui posa deux garrots, en haut des cuisses, à l’aide de ses lacets de chaussures.

- Ainsi, vous ne claquerez pas trop vite, persifla-t-il en se redressant.

- Son flingue, rappela Fondane. Essuie tes empreintes et pose le Lüger sur la tablette de la roue dentée.

Devinant ses intentions, Legay s’exécuta. La clé de la porte d’entrée était restée dans la serrure. Quand les deux agents sortirent du moulin, Fondane éteignit, ferma à double tour et laissa la clé en place.

- Cap sur Amsterdam, confia-t-il à son collègue tandis qu’ils rejoignaient leurs voitures respectives. Nous prenons un risque, mais liquider ces deux gars-là avant d’avoir la certitude qu’ils nous ont dit la vérité aurait encore de plus gros inconvénients.

- Ça ne m’emballe pas fort, de les abandonner là, grommela Legay. Si des complices de leur mafia se mettent à leur recherche, ils auront vite fait de les retrouver. La Daf et l’Opel sont quasiment des poteaux de signalisation.

- Ne te frappe pas. Vandenboom et son gorille seraient rudement vernis si des gens de leur bande s’inquiétaient d’eux avant la fin de la soirée... D’ici là, nous avons le temps de nous retourner.

- Comment ça ?

- Via la D.S.T., spécifia Fondane. Nous allons repasser par Tilburg pour emprunter l’autoroute d’Amsterdam, mais nous ferons une courte halte dans le patelin.

 

 

 

Il n’était guère que huit heures du soir quand ils parvinrent au centre de la ville. Fondane gara sa voiture à proximité du Bureau central des Télécommunications, dont le hall restait ouvert au public plus tardivement.

A l’un des préposés, Fondane demanda une liaison avec Paris. Le numéro cité appartenait à une « boîte-aux-lettres » du S.D.E.C. à laquelle, de jour et de nuit, des agents en opération pouvaient transmettre un message.

Fondane révéla brièvement, à mots couverts, que les investigations débouchaient sur un quidam domicilié dans la capitale économique des Pays-Bas.

- Maintenant, poursuivit-il, nous avons besoin d’un coup de main. De deux, à vrai dire... Primo : la D.S.T, devrait téléphoner séance tenante à la P.J. de Tilburg, localité d’où je vous appelle en ce moment, pour l'informer que deux individus mêlés à un trafic international de produits radioactifs sont enfermés dans un moulin à vent sur la route de Loon-op-Zand. L’un des deux hommes fait l’objet d’un avis de recherches lancé par Interpol.

- Un instant, je prends note.

Fondane répéta, puis ajouta :

- La D.S.T, n’a qu’à employer la formule classique pour désigner la source de ses informations : « Sur renseignements ». Cela ne compromet personne et les Hollandais sauront bien se démerder. Secundo : toujours par l’intermédiaire de la D.S.T., mais qui cette fois doit contacter directement le Q.G. de la police d’Amsterdam, demander à quel abonné correspond le numéro privé 22.19.25.

Il laissa à son auditeur le temps d’inscrire cette deuxième requête, déclara ensuite :

- Lorsque vous serez en possession de la réponse, répercutez-la moi cette nuit-même, à l’hôtel Doelen, à Amsterdam. D’accord ?

- A quel nom ?

- Fabre, André.

- Parfait. Rien d’autre ?

- Si. Faites savoir au Vieux qu’en ce qui concerne FX-18, nous espérons avoir du neuf à bref délai. Vous pourrez du reste lui transmettre demain matin la teneur intégrale de cette conversation. Bonsoir !

Ressorti de la cabine, il paya, quitta l’édifice.

Lorsqu’il rejoignit Legay afin de lui confirmer que les points les plus urgents étaient réglés, son camarade maugréa :

- Donc, si je comprends bien, dans moins d’une heure nos deux zèbres seront coffrés ? On pourrait s’en repentir... Imagine qu’on se télescope avec les flics du terroir, chez ce Jan !

- Nous avons plusieurs longueurs d’avance, fit valoir Fondane en allumant une cigarette. Piet se taira, même s’il est encore en état de parler. Quant à Vandenboom, il est assez malin pour se rendre compte que, la police de son pays n’ayant aucune charge contre lui, il a intérêt à fermer son bec. Et d’ici qu’il soit confronté à Paris avec Masson, et Agione...

Legay examina ces assertions. Elles lui parurent assez correctes dans l’ensemble, sauf à un point de vue.

- Vandenboom, pressé de fournir des explications sur ce qui s’est passé au moulin, serait bien fichu de nous mouiller, nous, rien que pour nous mettre des bâtons dans les roues, souligna-t-il.

- Ça m’étonnerait, dit Fondane avec une superbe tranquillité. Il ne détesterait pas que nous lessivions son chef, à mon humble avis. De quoi peut-on l’inculper jusqu’à présent ? D’avoir soudoyé deux types : le barbeau et le chauffeur. C’est strictement tout. De sa participation à l’enlèvement de Francis ou au transport clandestin du cobalt, il n’existe aucune preuve matérielle. Seuls Gelsen et Jan pourraient l’enfoncer... Or, Gelsen s’étant volatilisé, Vandenboom n’a plus qu’un témoignage à redouter.

- Oui, au fond, il n’a plus rien à perdre à nous laisser les coudées franches, convint Legay. Et puis, on lui a flanqué une belle trouille... Il sait que si nous ne retrouvons pas Coplan vivant, cela lui retombera salement sur le dos.

Il dévisagea Fondane.

- Si on allait boire un Verre de bière et manger un sandwich ? suggéra-t-il. J’ai l’estomac dans les talons.

- Moi aussi, avoua Fondane. Mais ça me plairait mieux ailleurs. L’air de Tilburg ne me convient pas tellement.

 

 

 

Arrivés séparément à l’hôtel Doelen, dont la façade « Belle Époque » domine comme un palazzo vénitien les eaux de l’Amstel, Fondane et Legay procédaient encore à leur installation dans leurs chambres respectives lorsqu’une communication destinée à « Mr Fabre » fut branchée sur l’appareil de Fondane.

De Paris, on lui révéla que le numéro 22.19.25 appartenait à un certain Mr Hackenitz, domicilié au 187 Prinsen Gracht.

Sur un plan de ville publicitaire qu’il avait pris dans le hall avant de monter, Fondane chercha l'emplacement de cette voie. Il la découvrit : c’était l’une de celles qui longent les canaux concentriques, en forme de U, qui entourent le cœur de la cité. Mais il ne put déterminer en quel endroit de la courbe, ni quelle rive, se situait la maison du sieur Jan.

Malgré sa hâte d’interpeller cet individu qui semblait être la clé de voûte de l’affaire, Fondane y réfléchit à deux fois avant de se tracer un programme d’action.

Hackenitz n’était pas seul. Il dirigeait une équipe, était en rapport avec les utilisateurs du cobalt, s’il ne s’en servait pas lui-même à des fins mystérieuses. Un minimum d’informations le concernant était indispensable avant de lui ménager un traquenard.

Le timbre du téléphone grésilla derechef. Legay, qui avait demandé au standardiste la chambre de Mr Fabre, s’informa :

- Est-ce que je peux me pieuter ?

- Non. Viens me voir quelques instants.

Deux minutes plus tard. Legay pénétra chez son ami.

- J’ai reçu le tuyau, lui annonça Fondane à mi-voix. C’est un nommé Hackenitz, et il réside dans un rayon de 400 mètres d’ici.

- Okay, fit Legay. Comment allons-nous l'approcher ?

Fondane se laissa choir dans un fauteuil et mit ses mains derrière sa nuque tout en allongeant ses jambes.

- Il faudrait d’abord étudier le bonhomme, émit-il. Le chiendent, c’est que nous ignorons comment il va interpréter le silence de Piet.

Legay approuva et dit :

- S’il considère que l’absence d’un coup de fil de son acolyte est le signe que rien d’anormal ne se passe, nous aurons le loisir de le cadrer, mais dans le cas contraire...

- ... Il risque de s’esquiver, compléta Fondane. Moralité : tenons-le à l’œil sans désemparer, nous ferons d’une pierre deux coups.

- Dès maintenant ? s’inquiéta Legay, qui tombait de sommeil.

- A partir de six heures du matin. J’entamerai la première surveillance ; toi tu te tiendras dans les environs, à portée de micro, en écoute permanente.

- Bien. Quelle est l’adresse exacte ?

- Prinsen Gracht, 187.

Se munissant du plan de ville, Fondane montra le trait bleu du canal sur les berges duquel s’érigeaient les maisons de cette voie publique.

- Les riverains se déplacent-ils en bateau ou en voiture ? s’enquit Legay en voyant la multiplicité des cours d’eau qui découpent la ville en une série d’îlots. 

- Achète une bécane à la première occasion, conseilla Fondane. Ici, c’est le moyen de locomotion idéal. En cas de nécessité, elle te permettra aussi bien de pister une voiture qu’un canot à moteur.

- Indemnité de bicyclette, railla Legay, l’œil amusé, car c’était sous cette désignation bénigne qu’au S.D.E.C. on camouflait certaines dépenses peu avouables.

- Débine-toi, maintenant, sinon ça ne vaudra plus la peine de nous déshabiller.

Legay ne se le fit pas répéter : il s’éclipsa séance tenante.

L’aube n’était pas encore entièrement levée lorsque Fondane, mal réveillé, entreprit de déchiffrer les numéros apposés aux portes des immeubles du côté impair du Prinsen Gracht.

Il conduisait la 404 très lentement, entre les maisons anciennes et les voitures en stationnement placées en oblique devant le garde-fou du canal.

Ayant enfin localisé la demeure d'Hackenitz, il se mit en devoir de choisir un poste d’observation et fut contraint d’accomplir tout un périple, en raison des sens interdits, pour revenir à proximité du 187.

Il trouva une place libre, y logea sa voiture, puis il s’aperçut que, par la lunette arrière, il avait un champ de vision englobant l’entrée de la maison. Il alla donc s’asseoir sur l’autre banquette et, confortablement installé, il préleva dans sa poche, tout en guettant la porte du sieur Hackenitz, le « transphone » grand comme une boîte d’allumettes à l’aide duquel il allait se tenir en liaison avec Legay.

Il inséra la capsule auditive dans son oreille, piqua le micro (monté en épingle et présentant l’apparence d’un insigne) dans le revers de son veston, actionna le minuscule contact et mit le transphone dans sa pochette de poitrine.

Au bout d’une demi-heure, il sortit de la voiture et il fit un essai, tout en paraissant s’intéresser au mouvement des embarcations sur le canal.

- Allô, Genève ? Allô, Genève ? appela-t-il sans presque remuer les lèvres. Esprit, es-tu là ? Je ne t’ai pas encore repéré dans le secteur...

La réponse se fit attendre une quinzaine de secondes :

- Ici, Lausanne... Ne t’énerve pas, je viens d’arriver. As-tu besoin de moi ?

- Non, c’était simplement pour m’assurer que les appareils fonctionnaient. Je prie le Seigneur que le type soit chez lui.

- Moi, je prierais plutôt pour que Francis soit détenu dans cette bicoque.

- Je crains bien que non... Je coupe.

Fondane regagna l’intérieur de sa voiture. Le ciel blanchissait, mais une pluie très fine commençait à tomber alors que la circulation s’intensifiait.

A 7 heures 20, une fenêtre du premier étage de la maison d’Hackenitz s’éclaira. Cela prouvait au moins qu’il y avait quelqu’un dans l’immeuble.

Les paroles de Legay irritaient confusément Fondane. Pourquoi Coplan aurait-il été maintenu en vie ? Pour ses ravisseurs, il ne représentait qu’un dangereux fardeau et il ne disposait d’aucun avantage qu’il eût pu faire miroiter à leurs yeux.

Le venger, c’était tout ce qu’on pouvait raisonnablement espérer.

Fondane poursuivait son soliloque, tantôt sombre, tantôt galvanisé à l’idée que l’enquête allait bientôt prendre une tournure décisive ; il eut un léger recul involontaire quand la porte du 187 pivota sur ses gonds.

Comme les gouttelettes de pluie sur la vitre rendaient la visibilité médiocre, il se pencha vivement pour abaisser le carreau de la portière sous le niveau de ses yeux et put mieux détailler la silhouette de l’homme qui sortait de la maison.

La taille, l’aspect ventru, l’âge apparent et les grandes oreilles décollées identifiaient Jan Hackenitz. Il était vêtu d’un imperméable bleu foncé, coiffé d’un feutre gris et tenait sous le bras une serviette en cuir noir. D’un pas alerte, il s’en allait dans la direction opposée.

Fondane se faufila hors de la 404 afin de ne pas le perdre de vue, se demandant s’il devait filer l’individu à pied ou en voiture.

Hackenitz, quittant le trottoir, traversa la chaussée en oblique et se dirigea vers une des autos en stationnement. Alors seulement, Fondane songea à prévenir Legay. Avant de se réinstaller au volant, il articula :

- Allô, Genève ?... Jan vient de sortir de son domicile. Il monte dans une Volkswagen de couleur claire, à moins de vingt mètres de moi. La vois-tu ?

- Attends... Je suis sur l’autre berge, restitua sur un ton aigu l’écouteur. Ah oui... Il y a un gros type en vêtements foncés qui ouvre la portière...

- Arrange-toi pour me suivre. Je vais lui coller au train.

Fondane s’introduisit dans sa voiture, desserra le frein à main, mit le contact, amena le levier de changement de vitesses en marche arrière, se dégagea lentement.

Hackenitz avait effectué les mêmes manœuvres, mais plus vite. Il repartait déjà, son clignotant de droite annonçant qu’il se disposait à virer dans la première rue transversale.

Le trajet qu’il accomplit ne fut pas long et, en fait, ne justifia pas l’utilisation d’un véhicule. Hackenitz se gara dans une artère qui n’était pas tranchée en son milieu par un cours d’eau. Fondane, le front moite, essaya de tenir le bonhomme à l’œil tout en cherchant un emplacement où il pourrait s’arrêter. Il fut contraint de dépasser la Volkswagen, de rouler beaucoup plus loin qu’il ne le désirait.

Il ouvrit la fenêtre afin de lancer un appel-radio à son collègue.

- Genève ? Tâche de voir où il entre... Je ne peux pas stopper !

- Ne t’inquiète pas, je l’ai dans le collimateur.

Fondane ne sut jamais comment Legay s’était débrouillé, mais quand il revint sur ses pas, à pied, après avoir enfin trouvé un parking, il perçut un autre message :

- Lausanne ?... Notre homme est dans les bureaux d’une firme appelée APOMA. J’ai l’impression qu’elle s’occupe de la vente en gros de produits pharmaceutiques, mais je vais vérifier. M’entends-tu ?

- Oui, je ne suis pas loin, répondit Fondane tout en déambulant, les mains dans les poches et la tête rentrée dans les épaules.

Il n’apercevait pas Legay parmi les passants qui, de l’autre côté de la rue, se hâtaient sous le crachin. Pendant quelques minutes, sa capsule auditive ne lui apporta que des bruits indistincts, puis il entendit :

- Oui, c’est bien ça... Il y a une vitrine d’échantillons dans le couloir d’entrée. L’immeuble porte le numéro 38. Je regagne ma Taunus : elle est en bonne position.

- D’accord, dit Fondane. A toi de prendre le relais. Je continue à me balader jusqu’à nouvel ordre.

Il alla relever le nom de la rue au premier coin : c’était la Kinker Straat. Ayant noté l’adresse complète de la firme, il fit demi-tour, s’attarda devant des vitrines.

Or, Hackenitz ressortit peu de temps après et la poursuite recommença. Les deux agents du S.D.E.C., gardant le contact, se partagèrent la besogne.

Le gros Hollandais fit alors escale dans une agence d’import-export indonésienne sise à la Leidse Straat. Il n’y resta qu’un quart d’heure. Retourna chez lui, au Prinsen Gracht.

A neuf heures et demie, un taxi s’arrêta devant sa porte. Le chauffeur appuya sur le bouton de sonnerie. Presque aussitôt, Hackenitz apparut en compagnie d’une très jolie femme, tellement plus jeune que lui qu’elle pouvait passer pour sa fille.

Le couple avait des bagages : trois imposantes valises que le chauffeur eut du mal à loger dans le coffre. Hackenitz tenait à la main sa serviette noire, et elle était plus rebondie que lors de son départ matinal.

Voyant cela, Legay fit part illico de son sentiment à Fondane, par l’entremise de son transphone :

- Ça sent le roussi... J’ai l’impression très nette que notre suspect et la pépée déguerpissent ! Qu'est-ce qu’on fait ?

Fondane était pris de court. La présence de cette fille amenait une complication supplémentaire, sans parler du chauffeur de taxi. Pas question d’intercepter le couple en pleine ville, et encore moins de le kidnapper !

Les dents serrées, Fondane maugréa :

- Suivons la piste, ça nous donnera le temps de réfléchir.

Son cerveau travaillait fébrilement, mais sur des hypothèses incertaines qui ne permettaient pas d’élaborer une décision.

Le taxi s’ébranla, mit le cap sur le Théâtre Municipal qu’il contourna pour emprunter une large avenue où des panneaux indiquaient la direction de La Haye, de Rotterdam et de l'aéroport de Schiphol.

En définitive, ce fut à l’aérogare qu’Hackenitz et sa compagne se firent déposer.

Quand, avec un petit retard, Fondane pénétra à son tour dans le hall, il les repéra au comptoir de la K.L.M., en train de faire peser leurs bagages.

Il s’en fut consulter le tableau d’affichage des départs et constata que le prochain avion de la K.L.M. en partance, devait décoller pour Rome, Athènes et Le Caire à 10 heures 50.

A ce moment-là, Legay se manifesta. De vive voix, il dit à son camarade en le touchant du coude :

- L’un de nous prend un billet, ou quoi ?

Fondane, aux abois, posa sur lui un regard tourmenté. Le centre du problème était aux Pays-Bas, sans aucun doute. Laisser fuir Hackenitz à l’étranger, fût-ce en restant attaché à lui, ne ferait que reculer la solution... Donc il fallait à tout prix l’empêcher de partir.

Le Hollandais et la fille, nantis de leur carte d’embarquement, se dirigeaient vers les canapés de la salle d’attente, leur passeport dans la main.

En quelques phrases, Fondane confia son plan à Legay. Celui-ci, après un bref étonnement, dut reconnaître que cela pouvait marcher. Au surplus, talonnés comme ils l’étaient par les événements, ils n’avaient plus guère le temps de chercher une meilleure formule.

Ils se séparèrent, étant convenu que Legay surgirait à point nommé derrière le couple une dizaine de secondes après que Fondane aurait abordé Hackenitz. Grâce au transphone, il entendrait d’ailleurs la conversation et agirait en conséquence.

Se faufilant dans la foule, Fondane cingla vers le canapé où le quinquagénaire s’était assis, sa serviette posée à côté de lui. La jeune femme, les jambes croisées, arborait un visage maussade.

Hackenitz fronça ses sourcils broussailleux lorsque Fondane lui adressa la parole en anglais, discrètement :

- Pouvez-vous m’accorder un instant, Mijnheer Jan ?

La figure rougeaude et joufflue de l’interpellé se pétrifia. Il examina Fondane, que sa voisine dévisageait aussi avec une curiosité mêlée d’appréhension. Comprenant que l’inconnu désirait lui parler seul à seul, Hackenitz se décida à se lever. Il grommela :

- De quoi s’agit-il ?

- De vous donner une chance d’échapper à la police, prononça Fondane, l’air amène. Je vous préviens que vous n’en avez aucune de monter dans cet avion. Piet et Vandenboom sont en cellule depuis hier soir, à Tilburg.

Hackenitz réalisa parfaitement que les jeux étaient faits, qu’il avait devant lui un homme des Services Spéciaux et que Vandenboom, faute d’avoir été liquidé à temps par Piet, avait déballé tout ce qu’il savait.

- Que me proposez-vous ? s’enquit-il, enroué, cherchant malgré tout une issue.

Survenant derrière un groupe de voyageurs, Legay s’empara prestement de la serviette abandonnée sur la banquette. La femme s’en avisa, ouvrit la bouche pour prévenir Hackenitz. Fondane la devança :

- Un type vient de vous voler votre sacoche, mais vous n’avez pas intérêt à provoquer du scandale, n’est-ce pas ? railla-t-il sur un ton toujours modéré. Dites à votre amie de se tenir tranquille.

Elle se mettait précisément à glapir. Pâlissant, le cœur serré dans un étau, Hackenitz fit un geste coupant pour intimer silence à la jeune femme qui, interdite, cessa d’observer Legay. Ce dernier, serein, la tête haute, sinuait entre les groupes, vers la sortie. Les gens se demandaient pourquoi cette voyageuse avait soudain crié.

- Je suppose que vous emportiez des documents intéressants ? reprit Fondane. Allons au guichet de la K.L.M. et réclamez vos bagages.

Son interlocuteur, les bras ballants, proféra :

- Et ensuite ?

- Nous aurons un entretien privé, dans un endroit moins bruyant. Si vous me livrez des renseignements valables sur ce trafic de cobalt, nous pourrons peut-être aboutir à un accord. Ou préférez-vous laisser l’affaire sur un plan purement judiciaire, et que je vous fasse coffrer tout de suite ?

Hackenitz éprouvait la sensation d’être progressivement ligoté par les tentacules d’une pieuvre. Un acte violent, commis en public, précipiterait plutôt les choses.

Les maxillaires du Hollandais frémirent.

- C’est entendu, je vous accompagne, abdiqua-t-il.

Mais Fondane, devinant son désarroi, battit le fer à chaud.

- Avant toute discussion, j’exige une preuve de votre bonne volonté. Qu’avez-vous fait de Cousteix ?

- Il n’a pas été assassiné, si c’est ce que vous insinuez, répliqua vivement Hackenitz. Je vous donne ma parole qu’il est en vie, et même qu’il est très bien traité.

- Parfait, dit Fondane, soulagé d’un énorme poids. Et où est-il en ce moment ?

- Il a été embarqué à bord d’un cargo indonésien il y a une huitaine de jours. Le Djanaka...

- Il nous faudra plus de précisions là-dessus si vous tenez à tirer votre épingle du jeu, prévint Fondane, implacable. Maintenant, passez devant.

La mine défaite, Hackenitz obéit. Son élégante amie lui emboîta le pas.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Au lendemain de sa rencontre avec Gelsen, sur le pont du cargo, Coplan nota peu après son réveil un ralentissement dans la rotation de l’hélice. Il en déduisit que le navire allait faire escale dans un port et s’interrogea sur la nationalité de ce dernier.

D’après Gelsen, le voyage promettait d’être long. Ceci n’était donc qu’une halte motivée par un chargement de marchandises. Mais, les perspectives d’évasion se trouvant soudain améliorées par le fait que le Djanaka allait s’amarrer à un quai, Francis laissa de nouveau courir son imagination tout en procédant à sa toilette.

Bientôt, les machines s’arrêtèrent tout à fait. Normalement, c'était à peu près l’heure à laquelle on apportait au prisonnier son petit déjeuner. Les Malais venaient toujours à deux. Tandis que l’un pénétrait dans la cabine et y déposait le plateau, l’autre, armé, un sifflet dans la bouche, demeurait dans la coursive.

Mais viendraient-ils aujourd’hui comme d'habitude ? La détention arbitraire d’un Européen pouvait poser un problème, si la police ou la douane du pays abordé s’en avisait.

Les supputations de Coplan furent cependant démenties d’une façon inattendue : ce fut son escorte de la veille, au grand complet, qui se présenta à la porte de sa cabine. A cette différence près que, cette fois, trois des Indonésiens portaient des complets de ville et une cravate.

- Mettez votre veste, dit celui qui parlait un peu d’anglais.

Il jouait distraitement avec une paire de menottes, en attendant que Coplan eût enfilé son vêtement.

Dérouté, Francis se laissa enchaîner.

La chaleur ambiante lui sauta au visage dès qu’il sortit de sa cellule rafraîchie par le conditionnement d’air. Il fut amené dans le salon du pont principal.

Deux policiers en uniforme kaki et deux hommes en civil, ayant tous les quatre le type arabe, le toisèrent avec une sévérité méprisante quand il franchit le seuil de la pièce. Un dialogue inintelligible pour Francis s’engagea entre l’un d’eux et l’un des Indonésiens.

A la tenue des agents, il se rendit compte qu’ils étaient Égyptiens. Allait-on le livrer aux autorités de la République Arabe Unie ? Et pour quelle raison, grands Dieux ?

La conversation prit fin. Coplan fut entraîné à l’extérieur, vers l’échelle de coupée, tenu de part et d’autre par les Malais et suivi par les deux civils égyptiens qui, vraisemblablement, étaient des inspecteurs.

Une voiture de marque soviétique attendait sur le quai. Le groupe se répartit sur les banquettes, Coplan à l’arrière avec ses gardes du corps. La limousine démarra, franchit sans s’arrêter les grilles de la douane et vira dans une des avenues du port.

Alexandrie.

Une débauche de soleil, de clarté, de couleurs. Des gosses en haillons, de la poussière, des gens vêtus de toutes les manières imaginables, à l’arabe ou à l’européenne, mais misérables pour la plupart, des vélos, des carrioles, de vieilles guimbardes poussives, tel fut le kaléidoscope qu’aperçut Francis à travers les fenêtres ouvertes de la voiture.

Celle-ci, parvenue aux confins de la ville, emprunta la route du Caire. Elle roula pendant plus de deux heures, passant et repassant sur des bras du Nil, traversant des localités où circulaient des chameaux lestés d’énormes ballots.

Alors que Coplan s’attendait plus ou moins à être amené dans un bâtiment de la capitale, et qu’il était perplexe quant à l’issue de cette équipée, il constata qu’on le conduisait à l’aéroport.

Là, de nouvelles palabres se déroulèrent dans un local de la police.

Cette collusion officielle des Indonésiens avec les services de la R.A.U., en ce qui concernait le prisonnier, paraissait bien étrange à Francis. On le trimbalait exactement comme s’il avait été sous le coup d’une inculpation en bonne et due forme, et personne ne se souciait de l’interroger.

Dans ces conditions-là, protester avec véhémence pour tenter de récupérer sa liberté eût été risible... Aussi vain que d’essayer de fuir.

Coplan commençait à crever de faim. Il voulut le dire à ses gardes du corps mais ceux-ci se mirent à échanger force courbettes avec les Égyptiens, attestant ainsi que l’entrevue était terminée.

Par une des fenêtres du bureau, on voyait un gros quadriréacteur de ligne dans lequel montaient des passagers. Quand ils se furent tous engouffrés dans l’appareil, les Indonésiens firent signe au prisonnier : il devait embarquer avec eux.

Il fut invité à monter par l’escalier le plus proche du cockpit, en première classe.

L’avion prit son envol dix minutes plus tard. Lorsqu’il eut atteint son altitude de croisière, Coplan tenta quand même d’engager la conversation avec celui de ses compagnons qui parlait l’anglais, pour lui demander d’enlever les menottes. Le Malais fit la sourde oreille.

Ainsi débuta un interminable voyage qui, en douze heures et après des changements d’avion à Calcutta et à Djakarta, prit fin à l’aéroport de Palembang, dans l’île de Sumatra.

Une voiture-ambulance vint se ranger près du moyen-courrier des lignes intérieures indonésiennes. Lorsque les voyageurs eurent évacué la carlingue, Coplan dut prendre place dans l’ambulance. Ni lui ni ses gardiens ne furent soumis aux formalités d’entrée, et ceci l’ancra dans la conviction qu’il n’était pas aux mains d’une bande de trafiquants quelconques, mais bel et bien d’une organisation spéciale patronnée par un gouvernement. Cela n’en devenait que plus déconcertant... Gelsen, Vandenboom et consort auraient-ils donc été les exécutants d’un réseau asiatique ?

Les occupants de la voiture subirent stoïquement, dans une chaleur d’étuve, les rudes cahots d’un trajet qui dura longtemps. Par suite du changement de fuseaux horaires, il était difficile de savoir si on était au début ou à la fin de la nuit. Francis, en tout cas, ne put deviner où il passait, la seule chose sûre étant qu’on l’emmenait loin de la ville.

Peu à peu, la fatigue, la température accablante et l’inanité des questions qu’il se posait depuis qu’il avait quitté le cargo, finirent par l’emplir d’une morne indifférence. Aussi ne réagit-il quasiment pas quand, après deux brefs arrêts successifs, l’ambulance stoppa définitivement.

Coplan ne chercha même pas à regarder autour de lui pendant qu’on le transférait dans un long édifice sans étage. Il aboutit dans une chambre blanche, pourvue d’un lit, d’un lavabo, d’une table et d’une chaise. On le débarrassa enfin des menottes et la porte se referma.

Une porte en acier.

 

 

 

Il dormit tout son saoul sans qu’on vînt le déranger, mais une surveillance devait s’exercer sur lui car, dès qu’il eut posé ses pieds nus sur une carpette en raphia, deux Malais souriants (de ce sourire ambigu qui peut masquer les pires haines...) vêtus de blanc et dotés d’un calot d’infirmier, se présentèrent avec un plateau garni de boissons et de victuailles.

L’un d’eux prononça :

- Vous êtes bien reposé, j’espère ?... Quand vous aurez mangé, vous subirez une visite médicale. Nous tenons beaucoup à ce que vous soyez en bonne santé.

Francis n’était pas d’excellente humeur.

- C’est très gentil, bougonna-t-il. Auriez-vous obligeance de me dire où je suis et pourquoi on m’a fait venir ?

L’Indonésien afficha une mine désolée.

- Vous êtes dans un hôpital de la Province du Sud de Sumatra, mais je ne sais pourquoi on vous a envoyé ici, affirma-t-il. Sans doute avez-vous besoin d’un traitement particulier ?...

Impossible de discerner si ce type était sincère ou s’il ironisait. Pour ce qui était de l’hôpital, par exemple, cela semblait vrai.

Le plateau étant déposé, les deux hommes ressortirent.

Pensif, Coplan attaqua son repas. Détenu dans une île de 1600 km de long sur 200 de large, peuplée d’une population hostile aux Blancs et située à la longitude de Singapour, il n’était pas sorti de l’auberge...

Comment espérait-on se servir de lui ? Car telle était la seule explication plausible de ce long voyage : on devait avoir fondé un espoir sur lui, évalué son utilité... D’où, peut-être, cet intérêt porté à sa santé ?

Tout en ne voyant pas la vie en rose, Coplan retrouva de l’entrain après avoir bu du café qui, franchement, n’était pas mauvais du tout. S’il avait eu des Gitanes à portée de la main, son optimisme aurait totalement repris le dessus.

L’examen médical auquel procéda un docteur indonésien fut minutieux et ne se borna pas à une simple auscultation : électrocardiogramme, prise de sang, radioscopie, toutes les techniques furent mises en œuvre pour dresser un tableau complet de l’état physique du patient.

Le médecin parut très satisfait. Il tapota de la main le biceps d’athlète de Coplan et conclut :

- Votre condition est superbe. Je vais néanmoins vous injecter un vaccin polyvalent qui vous mettra en état de résister aux fièvres malignes de ce pays.

- Suis-je supposé y rester longtemps ? s’enquit Francis, détaché.

L’Indonésien scia la pointe d’une ampoule.

- Un petit moment, oui, dit-il sans regarder son interlocuteur. Et, à ce propos, je dois vous informer de quelques particularités de cet établissement. Il est implanté dans la jungle. En outre, il est entouré de clôtures électrifiées ; des sentinelles juchées sur des miradors surveillent l’enceinte jour et nuit. Il y a ici un personnel nombreux et entraîné qui calme très vite les fauteurs de trouble. Cela dit, vous jouirez d’une liberté relative. On va vous transférer à la première section, celle des gens qui ne nécessitent pas de soins thérapeutiques, et il vous sera loisible de vous promener en plein air toute la journée si ça vous convient.

Attentif, il fit monter dans une seringue le liquide contenu dans l’ampoule.

- Enfin, on ne va pas m’entretenir ici sans raison ? s’impatienta Coplan. Quand verrai-je quelqu’un qui puisse me renseigner sur les motifs et sur la durée de ma captivité ?

Avec douceur, le médecin le fit pivoter sur lui-même et répondit :

- Ceci n’est pas de ma compétence. Pour moi, vous êtes un pensionnaire comme les autres.

Il planta l’aiguille dans le gras de la fesse de Francis, injecta lentement le vaccin, appuya ensuite un bout de coton imbibé d’alcool sur la trace de la piqûre.

- Laissez-vous vivre, conseilla-t-il en se redressant. Ne vous faites pas de soucis inutiles et prenez patience. Le séjour ici, pour un homme comme vous, ne manquera pas d’agrément, vous verrez.

Il avait prononcé ces paroles sur un ton sibyllin qui fit un effet désagréable à Coplan. Ce mélange de sollicitude et d'allusions voilées qu’on lui prodiguait depuis trois jours commençait à l’agacer.

Il enfila le pantalon de toile et la chemise à manches courtes dont on l’avait doté, se chaussa de sandales. Appelés par le médecin, deux infirmiers robustes, au crâne tondu et au faciès hermétique, vinrent solliciter des ordres.

Le docteur les leur donna en Bahasa (Langue officielle de l’Indonésie). Ils acquiescèrent et emmenèrent Coplan à l’extérieur de la salle d’examen. Comme il empruntait le chemin de la chambre où il avait passé la nuit, ses cicerones le retinrent et lui montrèrent un autre couloir.

Le trio déboucha au-dehors, sur une vaste pelouse rectangulaire limitée de deux côtés par une double clôture de fils barbelés et, sur les deux autres, par des palissades blanches, hautes de plus de trois mètres, dans lesquelles se découpaient des portails assez larges pour laisser passer des véhicules, mais qui étaient fermés et gardés par des sentinelles en armes.

Escorté librement par les infirmiers, Coplan vit s’ouvrir pour lui un de ces portails. Au delà, il aperçut un grand terrain gazonné sur lequel s’érigeaient, en ordre dispersé, de petits bungalows pouvant abriter une ou deux personnes. Il y avait même quelques parasols aux couleurs vives sous lesquels des gens étaient assis dans des fauteuils en rotin... Une vision qui eût été presque idyllique si, à l’arrière-plan, des tours de bambou, surmontées par une mitrailleuse en batterie sous un toit de chaume, n’avaient rappelé que ces lieux n’étaient pas un paradis de vacances.

L’apparition de Coplan polarisa l’attention des pensionnaires. Hommes et femmes le suivirent des yeux tandis qu’il se dirigeait vers le bungalow que ses gardiens lui avaient désigné, et qui allait devenir son logis.

Il ne promena qu’un regard distrait sur l’équipement mobilier. Un avis dactylographié, rédigé en plusieurs langues, était piqué au mur. C’était une sorte de règlement complété d’informations sur le mode de vie de la communauté.

Les infirmiers (ils faisaient songer à ces gaillards sournois, faussement bienveillants, qu’on rencontre dans les asiles d’aliénés...) abandonnèrent alors Francis et retournèrent vers le portail, repassèrent dans l’autre section.

Un poing sur la hanche, Coplan se gratta la nuque. Évidemment, cela valait mieux qu’un cul de basse-fosse : tout était propre, net, d’un confort rudimentaire mais suffisant. Il y avait même une salle d’eau avec douche.

Coplan, plus intrigué par ses compagnons de captivité que par les détails de l’installation, ressortit sur-le-champ, assez satisfait de pouvoir se déplacer sans chaînes, sans gardes du corps, et de disposer d’un espace un peu élargi.

Il faillit hausser les sourcils en distinguant au loin, étalées dans des transatlantiques, des femmes en bikini qui prenaient un bain de soleil. Refrénant sa première impulsion, il marcha vers un groupe comprenant des individus des deux sexes, dont la conversation avait été interrompue par son arrivée. Ils étaient tous de race blanche.

- Hello ? lança un des hommes à l’approche de Francis. Mon nom est Peter. Peut-on connaître le vôtre ?

C’était, de toute évidence, un Américain. Il était grand, osseux, avait des yeux clairs et des taches de rousseur. Sa chemise bariolée et sa casquette à longue visière, semblable à celle des joueurs de base-bail, révélaient, plus encore que son accent nasillard, un produit made in U.S.A.

Coplan se présenta par son seul prénom, et alors tous les membres de l’assemblée lui citèrent le leur à tour de rôle : Glenway, un autre Américain d’environ 35 ans, qui se dit originaire du Kentucky ; Howard, un Anglais au teint rouge brique dont les cheveux blancs auréolaient un visage peu marqué ; Carroll, une femme d’une trentaine d’années, séduisante, vêtue d’un short et d’un soutien-gorge roses, et Gilda, une jeune personne blonde aux yeux pervenche qui posa un regard de chatte sur Coplan tout en lui tendant une main alanguie.

- D’où venez-vous ? s’enquit Glenway avec familiarité, comme si c’était la question rituelle qu’on posait aux nouveaux-venus.

_ De Hollande, encore que je sois de nationalité française, répondit Francis. Je présume que personne, parmi vous, n'est ici de son plein gré ?

- Et vous avez raison, assura le nommé Howard. Nous avons tous été capturés, ou kidnappés, en divers endroits du globe. Ne nous demandez pas ce que nous faisons ici, nous n’en savons rien... Prenez un fauteuil, si vous n’avez pas d’autres projets...

Coplan alla chercher un siège sur la pelouse, le posa près de celui de Carroll afin de voir Gilda sous un bon angle : elle avait de jolies cuisses bronzées, aptes à réchauffer le cœur d’un exilé.

- Nous allons vous mettre au courant d’un certain nombre de choses avant de vous prier de raconter votre histoire, dit Peter. C’est la tradition et cela évite bien des embarras.

Il ressortit des propos de l’Américain qu’une trentaine de personnes étaient hébergées, et confinées, dans cette section de l’institut. La grande majorité d’entre elles était anglo-saxonne, mais on comptait deux Russes et un Chinois. Les plus anciens étaient là depuis huit ou neuf mois. Il y en avaient qui, après avoir passé de l’autre côté de la palissade pour une des visites médicales périodiques, ne réapparaissaient plus, et l’on ignorait s’ils étaient libérés ou si un sort plus dur leur était réservé.

Personne n’avait été interrogé sur ses antécédents. Peter, tombé aux mains des Viets au cours d’une opération militaire à cent kilomètres de Saigon, avait été transporté en Indonésie dans la cale d’un vieux raffiot. Carroll, qui avait vécu au Ghana, avait été enlevée à la faveur de troubles. Des Noirs s’étaient emparés d’elle, l’avaient séquestrée pendant trois jours avant de l’embarquer sur un bateau. Elle était la femme d’un ingénieur et ne s’était jamais occupée de politique. Howard, l’Anglais, avait été assailli un soir par des malandrins à Singapour. Il s’était réveillé le lendemain à Sumatra, prisonnier dans un bureau de police et accusé d’entrée clandestine.

Les récits d’autres détenus renforçaient l’opinion générale, à savoir qu'il n’existait aucun lien commun entre tous ces gens, sinon qu’ils s’étaient trouvés réunis là sans rime ni raison. Mais Coplan se dit que, dans son cas, il y en avait au moins une, qu’il ne divulguerait pas, et qu’il ne fallait donc pas accorder un trop grand crédit aux allégations de chacun.

- N’y a-t-il jamais eu de tentative d’évasion, isolée ou en groupe ? s’enquit Francis quand on lui laissa la parole.

- Non, dit Glenway, l’air penaud. Une fois, un type est devenu fou, la nuit. Il s’est rué en hurlant vers les barbelés, s’est jeté dessus et est tombé foudroyé. Un autre, un Russe, avait commencé à creuser un tunnel à partir de son bungalow. Il s’est fait pincer dès le troisième jour. On l’a emmené vers le centre médical et nous ne l’avons plus revu.

Un silence plana.

- Et vous ? questionna Gilda d’une voix douce. Comment vous ont-ils capturé ?

- Je ne sais pas, dit Coplan. Je m’étais saoulé dans une boîte de nuit, à Rotterdam. Le matin suivant, j’étais dans une cabine de navire, en pleine mer. J’ai su ensuite que c’était un cargo indonésien.

Tiens ! fit Peter. Il y a eu ici un Hollandais qui avait aussi été kidnappé à Rotterdam... Un chauffeur de camion qui transportait des matières radioactives pour le compte de l’Euratom.

Coplan fixa l’Américain.

- Depuis combien de temps est-il parti ? s'informa-t-il sur un ton neutre.

- Oh... Ici, on n’a guère la notion du temps. Cela doit faire deux mois environ ? N’est-ce pas, Carroll ?

L’intéressée baissa pudiquement les yeux.

- Oui, je crois, murmura-t-elle.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Les repas étaient apportés aux bungalows par un scooter triporteur monté par deux infirmiers malais. Le conducteur restait au guidon de la machine tandis que son collègue allait livrer une ration après l’autre tout au long d’un trajet capricieux.

Quand le groupe se désagrégea, Gilda suivit Francis.

- Ça ne vous ennuie pas ? demanda-t-elle. J’aimerais bavarder avec vous en particulier.

Coplan remarqua que Glenway jetait à la fille un coup d’œil contenant du cynisme et du regret ; elle ne parut pas s’en apercevoir.

- J’en suis ravi, dit Coplan à la jeune femme, mais ne désirez-vous pas manger auparavant ?

- Il suffit de dire à ces boys qu’ils déposent mon repas chez vous, répondit-elle en levant un bras pour attirer l’attention des serviteurs.

Le scooter revint en arrière afin de satisfaire au désir de Gilda, qui pointait l’index vers la demeure de Coplan. Cela semblait monnaie courante dans ce lieu.

Le crépuscule tombait rapidement. A l’intérieur du petit pavillon, Francis alluma la lumière. Gilda poussa les deux chaises devant la table. Elle était gracile, élancée, et les globes de ses seins n’étaient qu’à demi cachés par le haut de son deux-pièces.

- Quel est votre métier ? s’enquit-elle, avec un regard oblique.

- Moi ? Je suis ingénieur. Je vends des instruments de physique pour une maison de Paris.

Gilda s’assit en face de lui et ôta les couvercles des petites casseroles en terre cuite dans lesquelles fumait un brouet au riz.

- J’aurais cru que vous aviez d’autres occupations, émit-elle. Vous êtes le premier qui ait osé parler ouvertement d’évasion. Cela vous tenterait-il ?

Coplan n’avait pas eu le temps de songer à la chose. Il souhaitait certes s’échapper de cette enceinte, mais non sans avoir sérieusement étudié les failles du système de surveillance et les ressources, ou les dangers, du pays environnant. Et puis, il avait été prisonnier trop de fois dans sa vie pour avouer à qui que ce soit ses intentions profondes.

Réservé, il murmura :

- C’est humain, non ? On ne se résigne jamais de gaîté de cœur à la privation de liberté. En tout cas, s’évader d’ici semble être, à première vue, une entreprise irréalisable. N’est-ce pas votre impression ?

Elle haussa les épaules, eut une mine désappointée.

- Je ne sais pas, dit-elle à mi-voix. Il faut être un homme pour juger une telle situation. Et avoir du cran, de la persévérance. Ne pas s’incliner comme ils le font tous, lâchement.

Par-dessus la table, elle saisit le poignet de Francis, reprit :

- J’ai peur... Vous comprenez : j’ai plus peur qu’eux ! Je sens que quelque chose d’horrible nous guette, tous, et qu’il vaut encore mieux mourir brutalement que d’attendre cette échéance. Hommes et femmes s’efforcent de masquer leurs craintes. Le jour, ils parviennent à donner le change, à jouer aux civilisés de bonne éducation, mais dès la tombée de la nuit, ils veulent jouir de la vie comme si leur mort était pour demain. Et cette jouissance, ils espèrent la prolonger le plus longtemps possible... Ils ne pensent plus à rien d’autre !

La fièvre qui brûlait dans son regard, de même que la crispation de ses doigts sur la main de Coplan, révélaient qu’elle avait les nerfs à bout.

Il l’observa calmement.

- Et les Indonésiens tolèrent ces... épanchements ? s’étonna-t-il. Cela doit provoquer des bagarres, pourtant ?

- On dirait que nos geôliers ont souhaité cet état de choses, et que ça fait partie de leur plan, répliqua-t-elle. Qui sait s’ils n’ont pas besoin de femmes enceintes pour se livrer à d’abominables expériences... Mais vous vous trompez si vous croyez que les hommes se battent entre eux. Ils ont conclu une espèce de pacte : aucun ne revendique une possession exclusive, les sentiments n’ont pas cours. Et les femmes, y compris celles qui étaient mariées antérieurement, sont mises en transes par cette atmosphère : elles ont perdu toutes leurs inhibitions. C’est un climat de fin du monde qui règne ici toutes les nuits. Vous allez vous en rendre compte bientôt...

Sa jeunesse, sa fraîcheur et sa beauté avaient dû singulièrement l’exposer aux désirs de ses compagnons de captivité... Si elle avait tenté de leur résister, comment se serait-elle soustraite à leurs volontés liguées contre elle ?

Coplan essuya la sueur qui perlait sur son front. Ni son autorité, ni sa force musculaire ne parviendraient à modifier le comportement des prisonniers. « Un personnel entraîné calme très vite les fauteurs de troubles » avait prévenu le médecin. Était-ce pour souligner qu’on ne le laisserait pas s’insurger contre les usages établis ?

Gilda le dévisageait intensément sans le lâcher.

- Il est trop tôt pour vous promettre que je vais essayer de nous tirer de là, prononça-t-il. Je ne sais pratiquement rien du fonctionnement des services de ce camp. Que se passe-t-il dans les autres sections ? A quels intervalles est-on appelé à la visite ?

- Le cloisonnement est tel qu’on ne voit rien des autres parties de l’hôpital quand on franchit la palissade. On y va une fois par semaine, mais uniquement dans le bloc des examens cliniques et des salles de chirurgie, où vous êtes passé cet après-midi. Quant aux domestiques malais, on ne peut rien en attendre.

Coplan hocha la tête.

- Ne perdez pas courage, conseilla-t-il. Vos appréhensions sont peut-être vaines, après tout... Avez-vous déjà entendu des cris de gens qui souffraient ?

Elle plissa les lèvres en un sourire sardonique.

- Pas en provenance des autres sections, que je sache, avoua-t-elle, avec un regard lourd de sous-entendu.

Francis eut un mouvement d’épaules.

- Commençons par ne pas nous laisser mourir de faim, dit-il en montrant du menton les deux casseroles. La seule explication qui me vienne à l’esprit pour l’instant, c’est que nous sommes gardés ici comme otages. Ces Orientaux font parfois d’étranges calculs... et le gouvernement indonésien se débat dans des problèmes économiques, politiques et militaires d’une complexité invraisemblable, problèmes qui ouvrent la porte à toutes les hypothèses. Allons, tâchez d’avaler quelques cuillerées de cette mixture.

Gilda parut un peu réconfortée par ces paroles et elle se mit à manger. Mais Coplan, en dépit de la sérénité qu’il affichait, sentait sourdre en lui une alarme ; une série d’indices se juxtaposant dans sa tête tendaient à suggérer l’existence d’une possibilité plus affreuse que celle qu’il venait d’évoquer.

D’une voix très normale, il demanda :

- Lors des examens médicaux, passez-vous immédiatement chez le docteur ou vous fait-on attendre dans un local voisin ?

- D’habitude, j’étais toujours reçue tout de suite mais, depuis quelque temps, ce n’est plus le cas.

- Et cette salle d’attente, vous y laisse-t-on seule ? Quel aspect a-t-elle ?

Gilda, s’imaginant qu’il cherchait à se renseigner dans le but d’exploiter un éventuel défaut de surveillance, lui déclara :

- Pour ma part, je ne me suis jamais trouvée en compagnie d’autres détenus. Les gardiens restent à l’extérieur. Mais ne vous faites pas d’illusions : la pièce n’a pas de fenêtres, et elle n’a qu’une issue, une épaisse porte blindée.

Francis sut garder un visage inexpressif, mais sa bouchée de riz eut du mal à descendre dans son œsophage.

- Le docteur fait-il chaque fois une prise de sang ? s’informa-t-il.

- Oui... Il m’a dit que c’était pour s’assurer que nous ne présentions pas de symptômes d’anémie. Sous ce climat, les Blancs y sont sujet, paraît-il.

- Vous, depuis votre arrivée, avez-vous eu des malaises ?

- Pas grand-chose. De petites migraines, parfois. Mais j’ai eu des ennuis d’un autre ordre, et ce n’est ni le climat ni la nourriture qui en sont responsables... Vous devinez ce que je veux dire ?

Dans le silence qui suivit, une plainte suraiguë s’éleva. Estompée par la distance, elle pouvait presque être confondue avec le miaulement d’une bête dans la jungle.

Tendant l’oreille, Gilda chuchota :

- La fête débute...

Coplan déposa sa cuiller. Il n’y avait pas à se méprendre sur la nature de ces gémissements qui devenaient de moins en moins audibles et changeaient de tonalité.

- C’est Muriel, une Anglaise, dit Gilda sur un ton blasé. Elle doit encore avoir affaire à ce Russe de Sibérie... Il fait peur à tout le monde.

Incrédule, Francis questionna :

- Et les autres n'interviennent pas ?

- Pensez-vous ! Ils n’ont pas envie d’être emmenés ailleurs... Si la sentinelle du mirador signale une altercation, une escouade survient promptement et s’empare des batailleurs. Alors, ils préfèrent assister... Cela leur arrive aussi, de vouloir une femme qui n’est pas consentante.

Tout en étant écœuré par de telles mœurs, Coplan ne les réprouvait pas comme il l’eût fait en d’autres circonstances. Ce qu’il suspectait, certains l’avaient peut-être deviné avant lui. Rien comme l’éventualité d’un proche et inéluctable péril ne libère les instincts d’une collectivité apparemment composée de gens les plus dignes. La contagion de l’exemple détruit les dernières barrières morales de ceux qui essayent de garder la tête froide.

Troublé lui-même par sa promiscuité avec cette jolie fille quasiment nue, Coplan se surprit à poser sur elle un regard équivoque.

Gilda discerna un intérêt latent dans ses prunelles.

- Bien sûr, vous êtes un homme, concéda-t-elle à voix basse, fataliste. Je savais ce que je faisais en vous raccompagnant à ce bungalow. Mais après, je vous en supplie, ne sombrez pas comme eux... Gardez la volonté de fuir, conservez un esprit de révolte. Si je devais perdre l’espoir que vous représentez pour moi, je crois bien que j’irais me jeter sur les fils électrifiés.

Il se ressaisit.

- A cet égard, vous pouvez être tranquille, dit-il avec une ferme résolution. Je n’ai pas plus l’intention de me laisser gangrener par le milieu que d’attendre les bras croisés une mise en liberté problématique.

Gilda se leva lentement, les yeux rivés sur lui.

- Je vous crois, murmura-t-elle. Nulle autre femme ne vous aura, je vous en ôterai l’envie.

Elle vint pelotonner son corps souple et bronzé contre Francis et l’embrassa d’une manière si éloquente qu’une bouffée de chaleur lui empourpra le visage. Il l’enlaça, stimulé par le contact de cette chair d’une affolante douceur.

Il perçut le bruit mou, léger, d’une galopade à quelques mètres de son pavillon. Le rideau de perles de bois qui pendait devant l’encadrement de la porte l’empêcha de voir à l’extérieur, par-dessus le front de Gilda. Puis il entendit les piétinements sourds d’une course plus rapide, un souffle haletant...

Gilda détourna son attention en reculant vers l’alcôve fermée par une moustiquaire.

- Ne t’en soucie pas. souffla-t-elle, fiévreuse. Il faudra t’y habituer. C’est moins drôle pour nous...

Des protestations criardes, entrecoupées par des ricanements vainqueurs, précédèrent une chute sur le gazon. Il y eut ensuite des petits râles éplorés ; le silence revint vite.

Les veines de Francis charriaient du feu ; des sentiments contradictoires s’affrontaient dans son esprit, mais l’emprise qu’exerçait Gilda sur ses sens abolit peu à peu sa lucidité. Il ne souhaita plus que prendre cette jolie fille dans ses bras et oublier tout le reste.

La jeune prisonnière s’y prêta complaisamment, avec une ferveur spontanée, comme si l’idée d’avoir un homme à elle seule avait transfiguré cette étreinte.

 

 

 

Coplan se réveilla brusquement, dans une profonde obscurité. Un bruit quelconque devait l’avoir tiré de son sommeil mais il était incapable de s’en souvenir.

Moite, la tête lourde, il se demanda s’il n’avait pas eu un cauchemar. Gilda n’était plus auprès de lui. Pourquoi ?

Des pensées l’assaillirent en foule. Non, il n’avait pas rêvé.

Le cauchemar, il baignait dedans. Cette furieuse sensualité qui embrasait les détenus de la première section, et les violences qu’elle provoquait, ce n’était pas le plus grave. C'était même anodin en comparaison des réalités cachées, de celles qui avaient présidé à la création de cet hôpital dans la jungle.

L’intuition de Gilda ne l’avait pas trompée. Mieux valait en finir, plutôt que de connaître la fin lente et atroce des cobayes.

Voilà ce qu’ils étaient : des cobayes sélectionnés, appartenant tous à des pays gui avaient construit des bombes atomiques !

Américains, Anglais, Russes, Chinois et Français. Pas d’autres.

Les quantités de cobalt radioactif dérobées en Europe, c’était à cet institut concentrationnaire qu’elles étaient destinées, en vue d’expériences sur des êtres humains. Des gens qu’on irradiait à leur insu, à doses graduées, dans ce qui leur semblait être une salle d’attente. Et les examens du sang n’avaient d’autre but que de mesurer les dégâts commis par le rayonnement sur les globules...

Quand un des patients avait atteint un seuil critique, il ne revenait plus à la première section. Il n’était pas libéré... On devait le soumettre à des bombardements plus intenses amenant des désordres croissants dans son organisme, et des lésions visibles. Ces échantillons-là étaient traités dans une autre partie de rétablissement...

Jusqu’où poussait-on les irradiations successives ? Jusqu’à des taux susceptibles d’entraîner la mort en quelques heures ?

Évidemment, sur le plan scientifique, il était intéressant d’étudier les effets des rayons ionisants sur des femmes enceintes !

Coplan écarta d’un geste nerveux les rideaux de la moustiquaire et alla respirer l’air de la nuit. Le pinceau d’un projecteur fouillait systématiquement toute la superficie sur laquelle s’égaillaient les bungalows. Il n’y avait plus personne dehors.

Fomenter un soulèvement général des détenus, même après leur avoir dévoilé ce qui les guettait, il ne fallait pas y compter. Ils étaient tous devenus trop veules pour accomplir une action d’éclat, et il était probable que l’un d’eux s’empresserait de dénoncer aux Indonésiens, dans l’espoir d’en être récompensé, les préliminaires d’un complot.

Le cône de lumière du projecteur repéra une silhouette à peu près au centre de la petite agglomération, suivit le noctambule dans ses pérégrinations. L’homme, du reste, ne s’en préoccupait nullement. Il progressait sur les pelouses à une allure régulière, sans se presser, droit vers son objectif.

Coplan, intrigué, l’observa. C’était un grand gaillard aux cheveux clairs, au torse puissant, il parvint devant un des logements, entrouvrit des deux mains les rangs de perles qui pendaient devant l’entrée.

A cet instant, le faisceau de lumière le quitta, la sentinelle s’estimant édifiée sur le motif de cette balade. Le jet de lumière reprit son exploration des abords des clôtures de barbelés.

Francis leva les yeux vers le ciel étoilé. A quel stratagème recourrait-il pour mettre en défaut l’organisation de ce camp ? Il se reprochait de n’avoir pas mieux ouvert les yeux au moment où on l’avait amené. Songea soudain à Gelsen...

Des échos d’une dispute rompirent le calme. Les éclats de voix provenaient du pavillon où le grand type blond s’était introduit. Une voix féminine, véhémente, lançait des invectives et l’homme grommelait des mots indistincts.

Un déclic joua dans le cerveau de Coplan, submergeant sa raison, ses intentions, ses projets. Il avait reconnu les intonations vocales de Gilda et il partit comme un bolide.

Le pinceau lumineux le rattrapa, se plaqua sur lui. Francis continua de courir, d’autant plus vite que les protestations de la femme s’éteignaient, probablement bâillonnées par une main agressive.

Il se précipita, manœuvra le commutateur, bondit sur l’individu qui, à son approche, avait tourné la tête. Francis l’empoigna aux épaules et l’expédia sur le parquet, les quatre fers en l’air. Gilda, hagarde, se redressa sur un coude.

- Ne te bats pas ! Sauve-toi, Francis ! hurla-t-elle éperdument. Ils vont t’emmener !

Bouillonnant de fureur, il ne l’entendit pas. Son adversaire, empêtré, se débattait sur le sol comme un forcené. Coplan lui envoya son talon dans la figure en grondant :

- Fous-moi le camp d’ici, salaud !...

Mais l'homme avait une vitalité peu commune et sa rage décupla ses forces. Sans se relever, il se propulsa tête en avant dans les jambes de Coplan, lui fit perdre l’équilibre.

Francis dégringola hors du bungalow. Il était encore sur le dos quand le blond lui sauta dessus, à califourchon, et se mit à le frapper à coups de poing en proférant des jurons. D’une torsion des hanches, Coplan le projeta de côté, bondit sur lui et le saisit à la gorge.

Nue, Gilda parut sur le seuil, terrifiée.

- Va-t'en, je t’en supplie, chevrota-t-elle en se tordant les mains. Je préfère encore... Lâche-le donc !

Le cercle de lumière les entourait tous les trois. Un long coup de sifflet déchira la nuit.

Les doigts de Coplan s’enfonçaient comme des griffes d’acier dans le cou de son adversaire en dépit des soubresauts frénétiques qu’exécutait celui-ci pour se dégager. Et bien qu’il vît rouge, Francis n’avait pas perdu tout contrôle.

Il était trop tard, maintenant, pour rompre le combat.

Il n’y avait plus désormais qu’une alternative : ou subir le sort réservé aux indisciplinés, ou commettre un crime afin de passer en jugement.

- Aide-moi ! jeta Francis à Gilda. Frappe-le avec n'importe quoi. Fais-toi complice... Je vais le tuer !

Il écrasait de ses pouces la pomme d’Adam de sa victime qui, les yeux exorbités, tentait désespérément de décramponner ses poignets.

- Mais... bégaya Gilda, glacée, ils... ils vont...

Frappe ! gueula Coplan. Ou tu resteras seule !

Les vantaux du portail s’écartèrent, livrant passage à un groupe de quatre Malais en blanc, sans armes. Guidés par le faisceau du projecteur, ils foncèrent vers les deux hommes qui se battaient sur la pelouse. Des détenus émergeaient des bungalows, alertés par le coup de sifflet.

Gilda, les yeux remplis d'horreur, restait clouée sur place devant le rideau de perles.

Les gardiens atteignirent Francis et, par des clés de judo fulgurantes, l’obligèrent à lâcher prise, le remirent debout à trois pas du corps allongé de l’inconnu. Ce dernier ne bougeait plus, la bouche déformée par un effrayant rictus.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Incarcéré dans une cellule du poste militaire, Coplan ne ferma pas l’œil jusqu’au matin. Il ne regrettait son acte en aucune façon. Le type qu’il avait étranglé, il lui avait épargné des souffrances futures. Gilda, faute d’avoir compris, aurait toujours la ressource de s’électrocuter pour s’évader de cette prison en folie. Condamnés, ils l’étaient forcément mais, quant à lui, il préférait le peloton à une mort lente, survenant au bout d’une déchéance physique lamentable.

Le tout était de savoir si ce meurtre lui vaudrait d’être traité comme un assassin ordinaire ou si, malgré tout, on se servirait de lui pour une expérience scientifique plus cruelle encore que celles appliquées aux autres détenus.

En attendant, il était presque réconforté de voir autour de lui d’honnêtes murs en brique, et non des parois blindées percées d’interstices par lesquels pouvaient jaillir des rayonnements infernaux.

On le laissa moisir longtemps, sans lui apporter à boire ou à manger. Il avait sombré dans une lourde somnolence quand un brutal cliquetis lacéra ses rêves. Deux soldats en short, la mitraillette sous le bras et le doigt sur la détente, lui firent comprendre par un mouvement du canon de leur arme qu’il devait sortir du réduit. Un gradé se tenait en retrait.

Coplan se passa la main sur sa barbe crissante, se leva, vint vers les Indonésiens. Ceux-ci lui firent emprunter un escalier en béton, puis, au rez-de-chaussée, le conduisirent dans le bureau d’un officier, un homme de petite taille, maigre, au faciès d’une impitoyable sévérité.

Les insignes dorés, sur ses épaulettes, semblaient lui accorder le rang de colonel. Ses cheveux noirs étaient taillés en brosse très courte. Son visage triangulaire, ascétique, aux pommettes proéminentes, ne pouvait donner aucune idée de son âge.

Près de lui, debout à côté de son fauteuil, il y avait un Malais à la mine cauteleuse en pantalon de toile et chemise blanche à manches courtes.

Les quatre grandes pales d’un ventilateur tournaient au plafond. A l’extérieur, le crépuscule assombrissait la verdure.

Le colonel s’exprima en anglais, d’une voix fêlée :

- Vous êtes le nommé Cousteix et vous vous êtes rendu coupable d’un meurtre sur la personne d’un de vos co-détenus. Quel a été votre mobile ?

- Assistance à personne en danger, articula Coplan, impavide.

- Si, selon vous, la vie d’une personne était menacée, vous deviez faire appel aux infirmiers. Et, en tout état de cause, il n’était pas indispensable de tuer l’agresseur. Qu’avez-vous à dire pour votre défense ?

- Qu’on ne peut pas exiger d’un homme qu’il reste passif devant des faits ignobles. Je devais manquer de préparation psychologique...

L’officier vrilla sur lui un regard perçant.

- Les Français ont la réputation d’être chevaleresques mais, dans le cas présent, je doute que vous ayez cédé à une impulsion irrésistible, émit-il sur un ton sarcastique. Dans le métier que vous exerciez, une parfaite maîtrise de soi est la règle. Auriez-vous délibérément assassiné votre adversaire dans l’espoir d’être passé par les armes ?

Coplan se tut, un peu effaré par la perspicacité de son interlocuteur, qui enchaîna l’instant d’après :

- Ceci impliquerait que vous êtes au courant des objectifs que nous poursuivons dans cet hôpital. Puis-je vous demander depuis quand vous le savez, mister Cousteix ?

Le civil, qui jusque-là s’était borné à écouter le dialogue, s’appuya d'une main au bureau et dit nerveusement, comme s’il lui avait tardé d’intervenir :

- Si vous ne parlez pas, votre astuce sera déjouée et nous vous ferons cuire à petit feu, malgré ce crime, vous entendez ? Quand et comment avez-vous découvert la raison d’être de cet établissement ?

- De cette machination monstrueuse, de cet enfer pire que les chambres à gaz d'Auschwitz ? éclata Francis. C’est ici que je m’en suis rendu compte... Il m’a suffi d’ouvrir les yeux, d’écouter, et de faire le rapprochement avec les vols de cobalt.

- Donc, insista le Malais, vous l’avez appris depuis votre arrivée à Sumatra ? C’est bien ce que vous prétendez ?

- Exactement.

L’homme parut se rasséréner. Il échangea un regard avec le colonel. Ce dernier, s'avisant de l’obscurité naissante, alla tourner un interrupteur. Une ampoule à fil incandescent s’alluma.

L’officier regagna sa place, le visage fermé.

- Que croyez-vous savoir, au juste ? s’informa-t-il De quel droit qualifiez-vous nos recherches de monstrueuses ?

Francis, se croisant les bras, regimba :

- Comment, de quel droit ? Soumettre des prisonniers à des radiations atomiques est un crime contre l’Humanité, cela tombe sous le sens. Même si c’est pour mettre au point des procédés de guérison !

Un demi-sourire sinistre crispa la bouche du colonel.

- Et soumettre n’importe qui, sans la moindre discrimination, à ces mêmes radiations atomiques serait moins condamnable ? opposa-t-il. doucereux. Vous abordez mal le problème. Ignorez-vous les dégâts commis par les retombées des essais nucléaires ? Dans tous les coins du Pacifique, des êtres humains ont été contaminés, brûlés. Le Dr. Pauling, Prix Nobel de Chimie, a estimé à 20 millions d’enfants morts-nés ou tarés le bilan futur de ces essais ! Il y a du strontium radioactif dans les os de tous les gens qui vivent à l’heure actuelle à la surface du globe, et les travaux de la première conférence internationale, qui s’est tenue à Copenhague en mai 1959, sur la protection contre les radiations, n’ont jamais été intégralement publiés... Les débats se sont déroulés à huis-clos, entre experts des pays qui ont créé le péril atomique, et vous nous contesteriez le droit de nous défendre (Toutes les assertions contenues dans ce paragraphe sont véridiques) ?

- Partout des savants étudient des traitements, sans pour autant sacrifier des prisonniers considérés comme ennemis !

Le militaire indonésien, qui s’était animé, eut une mimique railleuse.

- Puisque vous allez mourir, je peux bien corriger quelques-unes de vos erreurs, et notamment celle que vous faites à propos de ce laboratoire, déclara-t-il comme s’il éprouvait, au fond de lui-même, un besoin de justification. Je vous rappelle quelques données fondamentales : sans qu’il y ait de guerre, sans que l’on utilise les quelques milliers de mégatonnes de bombes dites « sales » des stocks stratégiques existants, aucune mesure efficace ne peut plus empêcher l’action nuisible de la contamination. radioactive du globe. Ceci a été affirmé, proclamé par le comité scientifique de l’O.N.U. quatre ans après la réunion de Copenhague, en vue d’empêcher de nouvelles explosions expérimentales. Depuis lors, on a mis au point la bombe N, celle qui ne produirait ni souffle destructeur ni boule de feu, mais qui, par un effroyable flux de neutrons, assassinerait en silence des dizaines de millions d’hommes en épargnant les villes et les usines. C'est la bombe « super-sale » (Russes et Américains s'accusent mutuellement d'étudier, sinon d’avoir construit déjà cette bombe N dont les effets seraient démultipliés par les radioactivités secondaires que produiraient les neutrons en frappant des matériaux d’usage courant)... Qu’une guerre éclate ou non, le problème majeur n’est plus de soigner ou de guérir les gens atteints par des rayons ionisants mais d'essayer d’accroître la résistance naturelle de l’organisme afin de lui permettre de supporter des doses de radiations plus élevées...

Le colonel regarda Coplan dans les yeux.

- Savez-vous comment procèdent vos savants ? s’enquit-il ironiquement. Ils travaillent sur les rescapés d’Hiroshima, ou sur quelques techniciens accidentés dans des centres de recherche atomiques, et ils améliorent les techniques de guérison. Mais pour la prévention ? Là, ils travaillent sur des rats ou sur des mouches, sans savoir si leurs découvertes peuvent être extrapolées à l'être humain. Alors, ils peuvent publier généreusement des résultats ! Les Américains préconisent l’injection de strontium non radio-actif, l’hibernation artificielle, des composés chimiques augmentant l’immunité jusqu’à des doses 12 fois plus fortes que celles qui sont mortelles. Les Russes, au XIVème congrès de l’astronautique, ont parlé de « complexants », des médicaments qui éliminent les radio-isotopes... chez les souris. Vous, en France, vous avez suggéré, pour le même usage, des produits à base de résine ou, comme régénérateurs de tissus cellulaires, une substance employée jusqu'ici comme anesthésique (Du gamma hydroxy-butyrate de soude) et des  dérivés du phosphore... Mais comment connaître l’efficacité réelle de ces composés si, après les avoir introduits dans un corps humain, sain, on n’inflige pas à celui-ci des doses de rayonnement de plus en plus élevées ? Et si on ne répète pas les expériences sur des êtres de tous âges, depuis l’embryon même ?

Coplan ne disait mot. Ce que débitait l’Indonésien était irréfutable dans son principe et cependant inadmissible sur le plan moral : on pouvait trouver des volontaires pour ce genre d’expériences...

- Nous, les gens du Tiers-Monde, les sous-équipés, qui sommes les plus vulnérables par suite de l’insuffisance de nos moyens financiers, nous ne pouvons pas nous offrir le luxe de tâtonner. Le temps presse. Et quand les Occidentaux ou les Russes réalisent un progrès capital dans le domaine de la protection chimique contre les radiations, cela devient un secret militaire. Ni les Noirs, ni les Arabes, ni les Asiatiques n’en profiteront jamais ! Voilà pourquoi nous avons créé ce centre de recherche, et choisi comme cobayes des ressortissants des nations responsables de la pollution de la planète !

Une lueur de fanatisme brûlait dans les yeux de l’Indonésien ; le ton de sa voix aiguë avait progressivement monté. Il regardait Coplan avec une fureur concentrée, le mettant au défi d’opposer un argument valable à ceux qu’il lui avait jetés à la figure.

Mais les pensées de Francis, pendant cette diatribe, avaient dévié. Pourquoi les deux Malais étaient-ils si anxieux de savoir à quand remontait sa connaissance des travaux poursuivis dans ce camp ? Leur inquiétude était-elle motivée par des nouvelles récentes venues de Hollande ?

Le colonel, s’avisant de sa distraction, cria soudain en tapant sur la table :

- Ah, vous aviez cru échapper aux radiations ? Eh bien, vous allez en recevoir une dose de 12 000 rads (Rad : unité de dose de radiation absorbée. 600 rads représentent déjà une dose mortelle. Le Roentgen (pour les rayons X) et le rep (pour sources radioactives) traduisent l’énergie dissipée par un rayonnement dans le milieu traversé) ! Elle vous tuera en 36 heures et vous aurez le loisir de méditer mes paroles avant de crever !

Le civil intercala vivement :

- Sauf si vous avouez à quel service vous apparteniez... Meniez-vous l’enquête pour l’Euratom ou pour le Service de Renseignements français ?

Pas de doute, ils avaient la frousse... Donc le S.D.E.C. avait dû en mettre un coup et ça devait barder du côté de Rotterdam.

- Ne vous tracassez pas, dit Coplan. Peu importe que ce soit l’un ou l’autre de ces organismes. Moi, je n’étais qu’une avant-garde... Il y a des centaines d’agents derrière moi ; vos approvisionnements de cobalt ne vous parviendront plus. Et je pourrai mourir tranquille.

Le colonel joignit ses mains.

- Faites attention, dit-il avec une douce perfidie. Vous sous-estimez les effets d’une irradiation massive. On n’en meurt pas tranquillement. Au contraire. Vous aurez de terribles brûlures, vous passerez par une période d’agitation nerveuse épouvantable, vous ferez des hémorragies... En toute franchise, vous connaîtrez la fin la plus atroce qui soit. Mais si vous répondez clairement à la question que vous a posée le capitaine Sumantri, je vous fais reconduire à la première section et vous retrouverez là-bas, pour quelque temps, votre agréable amie.

Le piège était habile. Trop.

Coplan n'était pas absolument contraint de taire son appartenance aux Services Spéciaux, en l’occurrence, et il avait intérêt à gagner du temps. Mais que l’Indonésien tînt sa promesse était plus que douteux. Il ne permettrait pas au captif d’aller raconter aux autres ce qu’il avait appris.

- je n’ai plus rien à vous dire, prononça Coplan.

Les deux Malais arborèrent un visage de marbre.

- Très bien, dit l’officier, Dans quelques minutes, il sera trop tard pour changer d'avis.

A partir du moment où vous aurez été irradié, même nos spécialistes ne pourront plus rien pour vous. Votre décision est-elle irrévocable ?...

Francis hocha la tête affirmativement.

Tout en donnant aux soldats des instructions dans leur langue natale, le colonel appuya sur un bouton. Un planton apparut, qui reçut également une consigne.

Les soldats ne bougèrent pas, attendant sans doute un autre ordre. Songeur, se désintéressant du détenu, Sumantri alla se poster près de la fenêtre.

Livré à ses réflexions, Coplan estima que le moment était venu d’essayer l’ultime stratagème auquel il avait pensé.

- Je vous ai menti sur un point, articula-t-il. Gelsen m’avait averti, à bord du Djanaka, de ce qui m’attendait ici.

Sumantri fit brusquement volte-face tandis que le colonel relevait la tête.

- Qu’est-ce que vous...

Un éclair bleu accompagné d’un claquement sec coupa la parole au capitaine. Saisis, tous les occupants de la pièce se figèrent, les yeux dirigés vers la fenêtre.

Cette première illumination fut le début d’un feu d’artifice. A quelques fractions de secondes d’intervalle, des éclats de lumière et de brefs coups de fouet sonores firent tressaillir aussi bien Coplan que les Malais.

Le colonel s'était levé d’un élan. Il rejoignit en deux pas son compatriote qui regardait au-dehors, cherchant la raison de ce phénomène.

Une accalmie se produisit, au cours de laquelle on perçut le faible ronronnement, dans le ciel, d’un moteur d’avion.

Soldats et gradés, abasourdis, lâchèrent en même temps une volée d’exclamations. A cet instant, la porte s’ouvrit et des infirmiers bâtis en hercule firent leur entrée. Leur face ébahie montrait qu’ils partageaient la surprise générale.

L’officier supérieur, au lieu de s’adresser à eux, se précipita sur son téléphone. Il décrocha, forma deux chiffres. Un nouveau claquement retentit et la pièce fut plongée dans l’obscurité.

Au jugé, Coplan attrapa le canon de la mitraillette de son gardien de droite, le releva vers le plafond et décocha un coup de coude furibond dans le bas des côtes de l’Asiate, puis arracha l’arme des mains de l’homme suffoqué.

D’une courte rafale, il descendit les infirmiers plantés près de la porte, alors que des détonations sourdes secouaient l’air en divers endroits. Décidé à vendre chèrement sa peau avant de se faire abattre, Coplan franchit le seuil, se retourna, arrosa toute la largeur du bureau d’une seconde salve, partit ensuite à l’aveuglette dans le poste militaire sans trop s’interroger sur ce qui se passait aux abords de l’hôpital.

Les hommes de garde avaient dû quitter les locaux car il ne rencontra personne. Ses yeux éblouis par les langues de flamme qu’avait crachées sa mitraillette s’accoutumèrent assez vite aux ténèbres, et il distingua, dans un encadrement, un pan d’ombre bleutée.

Des vociférations et des cris s’élevèrent de divers endroits. Des pistolets mitrailleurs, des coups de carabine et des explosions de grenades emplirent l’air d’un tel vacarme que Francis, les tempes battantes, se contraignit à l’immobilité, n’en croyant pas ses oreilles : ou bien la garnison se révoltait, ou bien le camp était l'objet d’une attaque en règle !

Il alla jusqu’au bout du couloir, scruta les alentours. Trois silhouettes arrivaient au pas de charge vers le P.C.

Francis pressa la détente et faucha les trois types en pleine course... A peine avaient-ils roulé sur le sol qu’il courut vers eux pour échanger son arme presque vide contre une autre, garnie d’un chargeur intact. Et il subtilisa par la même occasion un automatique de gros calibre qu’il fourra dans sa ceinture, à même sa peau.

Puis, embusqué à l’un des angles de l’édifice, il s’efforça d’acquérir une vue plus précise de la situation avant de repartir à l’assaut.

De fugitives lueurs embrasaient de temps à autre le paysage, mais les projecteurs des miradors ne fonctionnaient pas. Évidemment, puisque des courts-circuits, délibérément provoqués, avaient fait sauter les disjoncteurs des groupes électrogènes...

Donc, les barbelés n’étaient plus sous tension, les clôtures pouvaient être touchées impunément !

Des clameurs trahissant de la panique, de la révolte ou des espoirs délirants se superposaient progressivement aux abois des armes automatiques. Mais Francis avait beau écarquiller les yeux, il n’apercevait pas d’assaillants.

Le casernement où on l’avait amené au cours de la nuit précédente était situé dans la même section centrale que le bâtiment des salles d’examen et de chirurgie. Cette partie englobait aussi les cuisines, la buanderie et les logements des infirmiers. L’une des palissades marquait la limite du quartier réservé aux sujets encore sains ; et comme l’entrée principale de l’établissement ne se trouvait pas dans une de ces deux sections, on ne pouvait s’en rapprocher qu’en franchissant le portail de l'autre palissade.

Coplan, sur le point de se diriger de ce côté, se souvint de Gilda. Il opta pour une incursion préalable dans la section où il avait été logé. Mais depuis qu’il s’était posté au pignon du bâtiment militaire, quelques minutes plus tôt, les choses avaient évolué très vite.

Les membres du personnel sanitaire, émergeant comme un essaim d’abeilles hors des édifices, couraient dans tous les sens en ayant l’air de ne pas savoir où aller. Des soldats qui n’étaient pas de service le jour surgissaient des dortoirs en bouclant leur ceinturon ou en se coiffant de leur casque. Eux, au moins, cavalaient dans la même direction, celle de l’entrée principale d’où, du reste, semblait provenir un crépitement de coups de feu.

Mitraillette en batterie, Coplan longea le pignon et, au pas de course, au milieu des Malais en blanc qui s’entrecroisaient en désordre sur les pelouses, il cingla vers le portail de la première section.

Deux infirmiers le repérèrent. Éberlués, ils s’arrêtèrent pile, puis s’élancèrent à sa poursuite.

Il entendit leur approche, se retourna et leur expédia une giclée de balles. Ils boulèrent sur le sol comme des lapins. Certains de leurs collègues qui se trouvaient à proximité se jetèrent à plat ventre tandis que l’affolement des autres les poussait à s’éloigner en vitesse.

Les sentinelles du portail avaient mystérieusement déguerpi. Son arme coincée sous son bras gauche et l’index sur la détente, Coplan se servit de sa main droite pour dégager l’énorme verrou, non sans surveiller ses arrières.

Il entrebâilla les vantaux, pénétra dans l’autre enceinte, fonça vers le bungalow de Gilda. Mais alors, involontairement, il ralentit...

Ces assaillants qu’il croyait être à l’autre bout du camp, ils étaient là, autour d'une brèche qu’ils avaient taillée dans la double clôture, brèche dans laquelle s’engouffraient l’un après l’autre les prisonniers. Ils avaient des faces noircies, un attirail de commandos.

Coplan flanqua sa mitraillette dans l’herbe et redémarra à fond de train. A une vingtaine de mètres du groupe, il entendit une voix qui braillait en français :

- Et alors, où l’ont-ils transféré, nom de D...?

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Cette voix, il n’y avait pas à s’y tromper, c’était celle de Fondane !

- André ! clama Coplan, électrisé, en s’efforçant d’identifier son camarade parmi tous ces types camouflés.

- Coplan ! renvoya l’un d’eux en levant les bras.

Ils se cognèrent l’un à l’autre, s’étreignirent avec une joie fantastique.

- Prenez votre temps, maugréa Legay en se joignant à eux, méconnaissable sous son teint de suie. C’est pas un five o’clock chez la Baronne, ici...

Francis lui agrippa le bras.

- Tu es là aussi, emm...deur ? Salut !

- Faut se tailler, dit Legay. On a perdu quelques minutes à te chercher, et les gars qui font une diversion à l’autre bout vont décrocher.

Gilda, en bikini, stupéfaite, contemplait Francis avec des yeux agrandis. Deux secondes avant, Legay la questionnait encore.

S’avisant de sa présence, Coplan lui lança :

- Mais non, je ne suis pas mort... Allez hop ! En route, chérie !

Ils furent les derniers à se faufiler entre les fils qu’écartaient pour eux des hommes du commando. La colonne des rescapés, guidée par un grand escogriffe muni d’une boussole phosphorescente, s’enfonçait dans la jungle, sous la protection de paras en treillis.

- Sacré bon sang ! Êtes-vous arrivés ici avec un détachement du 11e Choc ? s’informa Coplan, déconcerté (Unité militaire spécialisée appelée à intervenir dans les cas graves, à la demande du S.D.E.C. Cette brigade, officiellement dissoute en juin 63, a encore quelques éléments qui sont stationnés en Corse).

- Pas eu le temps, répliqua Fondane. Ce sont des Engliches de Singapour. On vous expliquera...

On entendait encore des rafales sporadiques et des lamentations de blessés, par-dessus un immense brouhaha. Une clarté jaune et rouge naissait à quelques centaines de mètres... Un début d’incendie.

Les fuyards foulaient un sol spongieux. Coplan, un bras autour des épaules de Gilda, l’aidait à maintenir l’allure. Il avait du mal à rassembler ses idées, tant cette liberté soudaine lui paraissait miraculeuse.

- Tu nous as fichu les jetons, avoua Legay. D’abord en Hollande et puis ici... Comment peut-on atterrir dans un bled pareil ?

- Je ne me figurais pas que vous parviendriez à me récupérer, reconnut Francis. Et il était moins une, vous pouvez me croire ! Une fichue combine, leur hôpital !

- On est au courant, dit Fondane. C’est même ce qui a incité le Vieux à recourir aux grands moyens. Mais nous ne sommes pas encore sortis du guêpier !... Il nous reste dix bornes à couvrir.

Ils entendaient les conversations exultantes que les prisonniers libérés avaient engagées avec les soldats anglais de l’escorte. Mais ce bruit s’atténua de proche en proche, un officier ayant remonté la colonne pour inviter tout le monde à garder le silence.

Parvenu auprès des Français, il s’enquit à voix basse :

- Everything all right ?

- Marvellous, assura Coplan, And many thanks (Tout va bien ? Merveilleusement. Et grand merci)...

L’autre eut un geste désinvolte et rejoignit ses hommes d’arrière-garde.

Francis, se penchant à l’oreille de Gilda, lui chuchota :

- Pourquoi diable n’es-tu pas restée avec moi dans mon bungalow, la nuit dernière ? Nous n’aurions pas eu tous ces ennuis si...

- Tu te trompes, coupa-t-elle. J’étais certaine que l’un ou l’autre viendrait me chercher chez toi, et que tu t’y opposerais. C’était pour éviter une bagarre que j’étais rentrée chez moi. Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?

- Ils m’ont mis au cachot ; ils étaient en train de m’interroger quand les lumières se sont éteintes.

Dans le noir, il toucha l’épaule de Fondane.

- A propos, comment avez-vous provoqué ces courts-circuits ? demanda-t-il, curieux. Ça pétait de tous les côtés à la fois.

- Un avion avait semé sur les clôtures une pluie de rubans d’aluminium, de ceux qu’on utilisait pendant la guerre pour leurrer les radars.

- Mais l’emplacement, la topographie du camp ?... Il vous fallait des tas de renseignements pour préparer cette attaque ? Comment vous les êtes-vous procurés ?

- On vous racontera ça en détail. En fait, l’endroit où vous étiez enfermé est un hôpital militaire qui existe depuis une quinzaine d’années, et que les Indonésiens avaient aménagé en vue d’y pratiquer leurs recherches... avancées.

- Où sommes-nous, en réalité ?

- Sur la côte est de l’île, entre la route de Palembang à Djambi et un cours d’eau qui débouche dans la mer, au nord du golfe de Sekanak. Le plus gênant, c’est que cette zone est marécageuse.

- Les Anglais semblent redouter une mauvaise rencontre, non ?

- Eh oui !... Depuis que les Indonésiens ont débarqué des guérilleros en divers points des côtes de Malaisie, ils ouvrent l’œil sur leurs propres frontières maritimes. Et c’est un peu la raison pour laquelle les Anglais n’ont pas eu de scrupules à déclencher une véritable opération de guerre : ils soutiennent ouvertement la Malaisie dans le conflit qui sépare les deux pays. L’an passé, leur frégate Ajax à froidement bombardé des concentrations de troupes indonésiennes (Authentique. Cela s’est passé le 13 décembre 1965 et une unité australienne (un pêcheur de mines) a participé à l’action).

Francis n’avait guère envie de réfléchir. Et la perspective de tomber sur une patrouille adverse n’entamait pas l’exaltation qui dilatait sa poitrine.

Le gros du commando avait dû se replier à son tour dans la jungle car on ne percevait plus de coups de feu.

Les trois Français et Gilda butèrent presque contre les gens qui marchaient devant eux. Ils surent peu après qu’une femme, en tête de la file, s’était foulé la cheville. Ensuite, la progression reprit.

Dans son for intérieur, Coplan se demanda quelle figure feraient les ex-détenus lorsqu’ils reprendraient contact avec une société civilisée... Ils s’empresseraient évidemment d’oublier leurs défoulements.

Gilda lui pinça le doigt.

- Pour un ingénieur commercial, vous avez de fameuses relations, glissa-t-elle.

Il remarqua qu’elle se réadaptait déjà, sans le savoir, à une vie nouvelle : elle ne le tutoyait plus.

- J’ai des amis dévoués, se contenta-t-il de répondre, un mince sourire aux lèvres.

 

 

 

Au bord de la rivière, trois heures plus tard, les soldats du commando d’assaut de la marine britannique eurent quelque difficulté à opérer leur jonction avec les canots pneumatiques dissimulés dans les roseaux. Il leur fallut retrouver dans le noir une piste de sol ferme propice à l'embarquement, afin que les gens dont ils assuraient la sécurité ne s’enlisent pas dans la vase.

A part quelques criailleries de singes dérangés dans leur sommeil et des coassements divers, rien ne vint troubler l’opération.

Un à un, les canots descendirent le fil de l’eau. Le gros de la troupe qui avait attaqué le camp et mobilisé l’attention de ses défenseurs devait, lui, rejoindre un affluent où attendaient d’autres embarcations.

Bien avant l’aube, le groupe auquel appartenaient les trois agents français atteignit l’estuaire. Alors seulement les moteurs furent mis en marche et les canots s’élancèrent vers le point de ralliement, un sous-marin dont seule émergeait la partie supérieure du kiosque et qui signalait sa position par des éclats de rayons infra-rouges décelables uniquement à l’aide de jumelles spéciales.

Le submersible fit surface pour prendre les rescapés et leurs sauveteurs à son bord, puis il replongea, jusqu’à l’arrivée des éléments de la section de combat.

A cinq heures du matin, le sous-marin put définitivement disparaître de la surface et prendre le chemin de Singapour.

Il couvrit en plongée la première centaine de milles nautiques et à l’air libre la seconde, de telle sorte qu’il revint à sa base en fin d’après-midi.

Tandis que Gilda était dirigée avec ses compagnons de captivité vers un hôpital de la Navy où on allait leur donner une garde-robe plus complète et les examiner du point de vue sanitaire, Coplan, Fondane et Legay étaient conduits dans une jeep militaire à l’un des bâtiments de l’Amirauté. L’officier qui avait commandé l’expédition, le capitaine Ferguson, les accompagnait, vêtu de sa tenue de sortie.

Les quatre hommes furent reçus dans un bureau où deux personnages au teint rouge brique, en chemise kaki à manches courtes, étaient affalés dans des fauteuils-club. Ils se levèrent pour les présentations.

Le plus âgé (il pouvait avoir une bonne quarantaine d’années) était un nommé Donald Lewis. Il s’abstint de mentionner le fait qu’il appartenait au M.I. 6, le service secret dépendant du Foreign Office. L’autre, Andrew Cornett, fut aussi discret sur ses fonctions d’agent de la « Naval Intelligence ».

Tous deux se montrèrent cordiaux, ravis de la réussite du coup de main exécuté à Sumatra. C'étaient eux qui l’avaient organisé en fonction des renseignements qu’ils possédaient, tant sur la topographie de la côte que sur l’hôpital et ses annexes. Une photo aérienne prise quelques mois auparavant les avait intrigués à l’époque, l’utilité des miradors et des clôtures ne s’expliquant pas pour un établissement de cet ordre.

Ce fut au cours de cette réunion, qui se déroula autour de whiskies-sodas bien glacés, que Coplan eut enfin une relation cohérente des événements, du moins de ceux qui s’étaient déroulés à Singapour et à Sumatra.

Une intervention pressante de la France auprès du Foreign Office était à l’origine de tout. Le Vieux l’avait effectuée sur la foi des informations recueillies après la capture de Jan Hackenitz par Fondane et Legay, et surtout par une exploitation intensive des aveux du Hollandais. Ce dernier ignorait vraiment à quoi était destiné le cobalt volé par ses soins, mais il avait dénoncé, dans l’espoir que cela lui vaudrait une substantielle réduction de peine, l’homme à l’instigation duquel il avait agi, un Indonésien du bureau d’Import-Export d’Amsterdam.

Alors, avec l’accord des Britanniques, Fondane et Legay étaient partis à Singapour, où tous les concours nécessaires leur avaient été accordés. La vie de citoyens du Commonwealth, illégalement séquestrés, étant en cause, l’affaire avait été montée en un temps record.

Coplan fut ensuite invité à fournir son témoignage sur ce qu’il avait vu et enduré pendant son séjour. Il l’exposa sobrement. Ses révélations sur les débordements sexuels des prisonniers, comportement favorisé par les autorités du camp, firent sensation.

Il répondit aux nombreuses questions que lui posèrent à ce sujet Lewis, Cornett et le capitaine Ferguson. Fondane et Legay le regardèrent de travers pendant cet interrogatoire, se réservant de lui demander de plus amples détails lorsqu’ils seraient seuls avec lui.

Mais Coplan s’appesantit davantage sur les buts scientifiques poursuivis par les spécialistes de l’hôpital et fit remarquer :

- Je ne peux que me féliciter, évidemment, que vous m’ayez libéré avec ces gens qui, pour la plupart, n’ont subi que des contaminations radioactives légères, mais je pense aux autres, à ceux dont l’état est plus grave et qui sont restés dans les bâtiments contigus.

Donald Lewis poussa un profond soupir.

- Oui, vous avez raison, reconnut-il. Ces malheureux, nous avons dû les sacrifier. Il n’était pas question, pour nous, d’organiser l’évacuation massive de malades dont beaucoup doivent être quasi intransportables. C’est navrant, je le répète. Peut-être recevrai-je de Londres l’autorisation de bombarder ce centre, afin de mettre un terme rapide à leur martyre... Nos objectifs principaux, urgents, étaient de sauver les détenus encore indemnes... et vous-même.

Un silence s’installa.

Coplan, pour détendre l’atmosphère, posa un regard amical sur ses collègues et dit :

- Chapeau, vous deux ! Pendant des jours, je m’étais demandé si vous parviendriez à renouer la piste, Gelsen s’étant défilé.

- Vous savez où il est ? sursauta Fondane.

- Actuellement, il doit être quelque part dans l’océan Indien, en route vers Padang. Il était à bord du cargo Djanaka, par lequel j’ai quitté Rotterdam.

Cornett signala :

- On pourrait l’intercepter...

- Ce n’est pas indispensable, laissa tomber Francis, la bouche en coin. Je parie à dix contre un que Gelsen va passer un mauvais moment quand il débarquera en Indonésie... Et je ne serais même pas surpris s’il était acheminé séance tenante vers cet établissement d’où je sors.

Puis, s’adressant derechef à ses amis, il enchaîna :

- En définitive, comment avez-vous découvert les auteurs du guet-apens ?

Legay relata :

- Gelsen ayant disparu, nous avons cependant appris qu’il travaillait en cheville avec la Wittebrug. Là-bas, on s’inquiète de savoir si tu y étais venu avant nous et on s’aperçoit que tu as eu un brin de conversation avec un certain Vandenboom, juste avant de te volatiliser. Ce type, nous l’avons cuisiné, ainsi que son garde du corps, une espèce de gorille appelé Piet...

- Un grand lourdaud avec une tête de catcheur ?

- Précisément. Par eux, nous avons obtenu l’adresse du chef d’orchestre, Jan Hackenitz, sous-directeur dans une firme de produits pharmaceutiques en gros. Conformément à ses instructions, tu avais été transporté, en état d’anesthésie, dans l’entrepôt de Rotterdam de cette maison, puis fourré dans une caisse en vue de ton transbordement sur un navire. Entre parenthèses, tu as voyagé avec le cobalt volé près de Dijon... Celui-ci a été chargé en même temps, sous l’appellation de produit dangereux, dans des dames-jeannes qui étaient censées contenir de l’acide sulfurique.

- Hackenitz, ajouta Fondane, est le frère de Piet, qui était le protecteur de Vandenboom. C’est en partie pour minimiser le rôle de son frangin dans votre enlèvement qu’il s’est mis à table.

- Bigre, dit Coplan. Et tous ces gars-là étaient arrosés par un service secret indonésien ? Ça paraît inconcevable... Les Hollandais ont une dent tenace contre les habitants de leur ancienne colonie ; ils l’avaient admirablement mise en valeur avant d’en être expulsés.

Legay eut une mimique d’incertitude.

- A vrai dire, nous ne connaissons pas encore le fin mot de l’histoire, avoua-t-il. L’enquête était en plein développement quand nous avons quitté Paris. En coopération avec le S.D.E.C., les services de sécurité hollandais multipliaient les descentes et les arrestations. Il semble que cela dépassait le cadre de simples vols de matières radioactives...

Coplan ne fut pas étonné.

- Lors de mon interrogatoire, ce colonel m’a paru extrêmement bien documenté, déclara-t-il. Par ailleurs, avez-vous éclairci le point suivant : par quel canal Vandenboom, ou son chef Hackenitz, avaient-ils été informés que le chauffeur Masson trimbalerait du cobalt 60 sur la route d’Ispra à Saclay ?

Fondane et Legay se consultèrent du regard, perplexes.

- Nous, personnellement, nous n’avons pas élucidé ce point, admit Fondane. Mais ce doit être chose faite à l’heure actuelle...

Les deux Anglais, qui avaient poliment suivi cette conversation, se crurent en droit de ramener sur le tapis les intérêts spécifiquement britanniques.

- Je vous demande pardon, messieurs, intervint Donald Lewis avec bonhomie, étant donné notre participation à ce raid sur les installations expérimentales de Sumatra, aurez-vous l’amabilité de nous tenir au courant des résultats de l’enquête qui est menée en Europe ? Les activités souterraines des Asiatiques à l’étranger nous intéressent toujours beaucoup.

- Je serais fort étonné si, déjà, votre gouvernement n’était pas informé quotidiennement de la marche de l’affaire, rétorqua Fondane. Si je ne m’abuse, un accord a dû être conclu à ce sujet dès avant notre départ de Paris.

Lewis, souriant, hocha la tête.

- Cela n’est pas exclu, en effet, convint-il de bonne grâce. Capitaine Ferguson, avons-nous des pertes à déplorer ?

L’interpellé cita :

- Deux morts, cinq blessés, trois disparus.

Mentalement, chacun des hommes présents dédia un hommage à ces soldats du corps d’assaut, tous des volontaires de race blanche venus de toutes les parties du Commonwealth. Des frères.

- J’avais prévu un coefficient de pertes plus grand, dit Cornett. Vous avez admirablement manœuvré, Ferguson.

L’officier, la nuque raide, demeura impassible.

- Well, conclut Lewis en s’extirpant de son fauteuil, j’espère que ce sera une leçon pour ces Bantaks (L’un des trois groupes ethniques les plus importants de Sumatra). Ils ont eu tort de s’en prendre à des citoyens de la Couronne. Gentlemen, je suppose que vous avez hâte de regagner votre pays... Je puis, si vous le désirez, retenir trois places dans l’avion de la B.O.A.C. qui part demain vers l’Europe ?

 

 

CHAPITRE XV

 

 

Coplan, Fondane et Legay comparurent trois jours plus tard devant leur directeur, à Paris.

Le Vieux, tapi derrière son bureau, promena sur eux son regard gênant qui ne dévoilait rien de son état d’esprit momentané.

Exprès, il fit d’abord peser un silence puis, d’une voix feutrée, il prononça :

- Content de vous revoir, tous les trois. Alors, Coplan, sommes-nous quittes ?

Cette discrète allusion à une situation antérieure où les rôles avaient été inversés (Voir « Coplan sauve la mise ») amena une lueur d’amusement dans les yeux gris de Francis.

- Dois-je comprendre que vous avez mis tout le paquet simplement pour apurer nos comptes ? s’enquit-il, un peu narquois.

Entrant dans son jeu, le Vieux affirma :

- Uniquement. Mais je ne vous pardonnerai pas de sitôt d’être tombé dans un guet-apens sans mon autorisation. Pour une fois, vous vous êtes laissé avoir, F.X. 18 !

- A chacun son tour, renvoya Coplan, nullement ébranlé. Une coalition d’intelligences, de bras solides et de narcotiques a raison des plus malins d’entre nous, vous devez le savoir.

Ce rappel effronté de l’incident le plus déplaisant de la carrière du Vieux ne déclencha pas, comme on pouvait le craindre, l’acrimonie de celui-ci. Dans ses phases de bonne humeur, il considérait une réponse du tac au tac comme un signe réconfortant de la présence d’esprit de ses collaborateurs.

- Allons, asseyez-vous, dit-il en montrant des deux mains les sièges disponibles. De l’eau a coulé sous les ponts, depuis la mise à l’ombre de Jan Hackenitz. Mais racontez-moi pour commencer quelles ont été vos péripéties là-bas. Fondane, avez-vous obtenu sur place toutes les facilités voulues ?

- Une coopération pleine et entière, certifia l’intéressé. Quand ils s’y mettent, les Anglais sont de rudes alliés. Le tout, c’est de les dégeler...

- ... Ou de leur offrir une contrepartie, persifla le Vieux.

Puis, plissant le front, il ajouta :

- En l’occurrence, je crains que ce ne soit pas lourd. La Grande-Bretagne n’est pas concernée, semble-t-il. Ni dans le trafic de matériaux radioactifs, ni au point de vue de l’espionnage scientifique. Poursuivez, Fondane.

Celui-ci fit un rapport succinct, narra les préliminaires de l’attaque de l’hôpital et, enfin, l’irruption à l’intérieur de l’enceinte.

- Là, nous avons cru un instant que c’était raté, avoua-t-il. Coplan n’était pas parmi les détenus. C’est une fille qui...

- Le contraire m’eût étonné, interjeta le Vieux d’un air emprunté. Dans les mésaventures de F.X. 18, il y a toujours une fille qui...

- Il est arrivé pendant qu’on la questionnait, reprit Fondane. D’ailleurs, il est mieux placé que moi pour vous expliquer dans quelles circonstances il avait été transféré ailleurs.

- A cause de la fille? insista le Vieux en fixant sur Coplan un œil sarcastique.

- Vous ne le croirez peut-être pas, mais c’est vrai, déclara Francis, imperturbable. Mais, même sans elle, le scénario eût été identique. Les Indonésiens m’auraient extrait de la section qu’ils m’avaient assignée, attendu qu’ils se trouvaient dans l’obligation de m’interroger.

- Ils ne l’avaient pas fait auparavant ? s’étonna le Vieux.

- Non, et c’est ce qui m’a incité à penser qu’un fait nouveau s’était produit. A quel moment leur réseau a-t-il été démantelé ?

- Des arrestations ont été opérées, tant en France qu’en Italie et en Hollande, mercredi dernier.

- Ils ont dû en être informés à Djakarta. Ils voulaient surtout savoir jusqu’à quel point j’étais renseigné sur leur centre de recherche avant d’y être incarcéré. Un colonel de l’armée et un capitaine, qui devait être délégué par un service spécial, m’ont entrepris à ce sujet. Leur anxiété était visible.

- Ennuyeux, ça, marmonna le Vieux. Cela prouve qu’un des personnages marquants du réseau a passé au travers des mailles du filet. Enfin, continuez.

Coplan répéta le discours-plaidoyer qu’avait prononcé le colonel indonésien en réponse à l’opinion qu’il avait émise à propos de l’utilisation d’êtres humains comme cobayes.

- Objectivement, fit valoir Coplan, tout n’était pas à rejeter en bloc, dans sa thèse. C’est une question d’optique. Il est certain qu’aux yeux du monde jaune, les Blancs ont commis un crime inexpiable, d’abord en lançant des bombes atomiques sur le Japon, considéré comme l’artisan de la libération du sud-est asiatique, ensuite en polluant l’atmosphère du globe par des essais nucléaires en temps de paix. Ce colonel, de même que le personnel médical, était convaincu d’accomplir une œuvre humanitaire.

Le Vieux tira sa pipe de sa poche en arborant une mine sceptique.

- D’accord, ces exécutants, à Sumatra, avaient peut-être raison de le croire, admit-il. Il est même possible qu’ils aient fait des découvertes intéressantes et trouvé de nouveaux moyens de protéger l’organisme contre les rayonnements mais, au-dessus d’eux, ceux qui tiraient les ficelles avaient des mobiles moins élevés.

Il acheva de bourrer sa pipe, l’alluma avec une de ses allumettes de cuisine, expulsa quelques bouffées puis conclut benoîtement.

- A mon humble avis, c’était une question de gros sous.

Ses trois agents froncèrent les sourcils.

- Mais oui ! dit le Vieux. Du big business assorti de visées politiques... L’Indonésie souffre d’une inflation galopante, son économie est dans le quatrième dessous, sa guerre contre la Malaisie coûte beaucoup d’argent. Le potentat qui la dirige ambitionne de jouer un grand rôle dans le Tiers Monde mais il n’en a pas les moyens. Alors, imaginez qu’un laboratoire mette au point un produit que toute la population du globe sera bientôt contrainte d’ingurgiter pour sauvegarder sa santé, et tâchez de mesurer le chiffre d’affaires que cela représentera... Tout en se proclamant le défenseur du patrimoine génétique des gens de couleur, on écoulerait pour des centaines de millions de dollars des médicaments que les Blancs refusent de répandre sous prétexte que ces produits renforcent la capacité de résistance d’un ennemi éventuel !

Legay, un peu incrédule, demanda :

- Vous parlez sérieusement ? Ces moyens de protection chimique sont-ils réellement gardés secrets par les gouvernements ?

Le Vieux fit montre d’un léger embarras.

- Officiellement, dit-il, personne n’a encore trouvé une formule entièrement satisfaisante, assurant à la fois l’élimination rapide du strontium radioactif et le freinage de la destruction des cellules par un rayonnement dur, sous forme d’un comprimé bien toléré par l’organisme même si on en prend à doses répétées pendant longtemps. En réalité, il est probable que certains états-majors détiennent actuellement des substances efficaces, mais elles sont réservées aux techniciens de l’industrie nucléaire, aux cosmonautes et aux futurs combattants. Nulle part, je crois, on n’a atteint le stade de la production à grande échelle qui permettrait à une nation tout entière de se prémunir contre le péril atomique.

Avec son réalisme coutumier, Coplan ramena le débat sur le plan « métier » :

- L’enquête en cours semble-t-elle démontrer que, dans le fond, les vols de matières radioactives n’étaient pas la mission essentielle de ce réseau ?

- Effectivement, confirma le Vieux en tétant son tuyau de pipe. Ces matières étaient indispensables pour les expérimentateurs, mais si les vols ont été organisés de main de maître, c’est parce qu’ils ont été préparés sur la base d’informations récoltées par des espions. Nous en avons coffré un à Ispra, un à Kaldenkirchen, près de Hanovre, en Allemagne, un à Mol, en Belgique et un à Cadarache, chez nous. Le gros effort du réseau de renseignement patronné en sous-main par les Indonésiens était centré sur les laboratoires où on s’efforce de créer une thérapeutique de l’âge nucléaire, notamment la Fondation Curie, le Centre Boucicaut et l’École vétérinaire de l’Armée, à Compiègne, où travaille une équipe du Service de Santé (C’est à Compiègne qu’ont été étudiés les rats, les chèvres et les lapins qui avaient reçu des doses de radiations variables lors des premières expériences atomiques françaises à Reggane, au Sahara). Je parle de chez nous, mais des infiltrations s’étaient produites aussi dans les instituts analogues des autre pays de l’Euratom... Le déblayage se poursuit encore et je crains que nous n'ayons pas fini ! C’était une histoire de grande envergure...

Il resta songeur une seconde, puis, d’un ton désapprobateur, il dit à Coplan :

- Il y a tout de même une chose que je m’explique mal, en ce qui vous concerne. Vous vous êtes trouvé nez à nez avec ce Vandenboom dont vous possédiez un signalement, et vous ne l’avez pas identifié du premier coup ?

- Pas positivement, reconnut Francis sans fausse honte. Remarquez que la police hollandaise, alertée par Interpol, ne l’avait pas davantage repéré alors qu’il se baladait tous les jours sous les yeux des flics de Tilburg. Ce ne sont pas tellement les modifications apportées par un suspect à son aspect physique qui déroutent les investigateurs mais, surtout, je crois, le milieu social qui l’environne.

Fondane et Legay, forts de leur propre expérience, approuvèrent de la tête. Eux non plus n’avaient pas reconnu Vandenboom tant que son collier de barbe était resté fixé à son menton.

Le Vieux ne paraissant pas très disposé à partager ce point de vue, Coplan reprit :

- Nous avions tous dans la tête un signalement physique assez exact mais aussi une image psychologique fausse. Vandenboom avait été décrit par Masson et par Mario Agione comme étant un individu peu commode, menaçant, rompu aux plus louches tractations. Et puis, dans une paisible localité hollandaise, nous rencontrons un monsieur connu, respecté, d’un naturel plutôt timoré, occupant un poste de confiance dans une maison sérieuse... Ça ne collait pas, et une seconde entrevue avec le personnage m’eût été nécessaire pour lever mes doutes.

Le Vieux, plus ou moins convaincu, balança la tête.

- En tout cas, tirez une conclusion de votre défaut de vigilance, conseilla-t-il. Ménagez vos arrières avant de foncer. Je me tue à vous le répéter depuis des années. Sinon, vous finirez par avoir des ennuis !
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